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LIVRE (QUINZIEME. 

ÊtablijUemens des François dans VAme'n^ 

: que Septentrionale. Sur quelle bafepor- ’ 
toit Vefpoir de leur profperité ^ Que 
produijîrent ces combinaifbns ? 

Jusqu’à prefeiit , nous avons reçu fur nos 
têtes les rayons perpendiculaires du fbleil. 
Bientôt nous ne les' recevrons qu’obligues.' 
Ce 11 eft plus de l’or que nos avides & cruels 
Européens iront chercher loin de leur pa- 
trie . Moins infenfé, s’ils franchiffent encore 
les mers , ce fera pour fe fouftiairc aux 
Toms VJIL A 



2 Hif5T0iRE Philosophique 

calamités de leurs propres contrées j ce fera 
pour trouver le repos & la liberté j pour dé- 
• fricher des terres incultes ; pour couvrir de 
'filets des rives poiflTonneufesi pour chercher 
fur le haut des montagnes , dans le fond 
des forêts, des animaux à dépouiller de leurs 
précieufes fourrures. 

Les fauvages poflefleurs des contrées où 
nous allons faire nos premiers pas, ne feront 
point une race d’hommes abâtardie, fans for- 
ce de corps & fans élévation d’ame : mais des 
chalfeurs , des guerriers endurcis aux tra- 
vaux, braves, éloquens , jaloux de leur indé- 
pendance, & préfentant alternativement des 
' exemples de la férocité la plus inouïe , de la 
plus héroïque magnanimité & de la plus ab- 
îurde fuperftition. 

La fuperftition , cette plante funeftê , eft 
donc de tous les climats i elle croit donc éga- 
* leraent dans les plaines & fur les rochers } 

I fous les feux de la ligne , fous les frimats du 
pôle , & dans Tintervalle tempéré qui les fé- 
par,e. La généralité de ce phenomene défi- 
/ gneroit-elle par-tout un élan de l’homme 
! ignorant & peureux , vers l’auteur de l’exif- 
tenoe & le difpenfateur des biens & des 
maux , l’inquiétude d’un enfant qui cherche 
fon pere dans les ténèbres ? 

1, Raifons qui détournèrent long-te7MS les François du projet 
de fbrwcr des étahlijfemens dans le Nowvtau-HIonde. 

L’Efpagne étoit maitrelfe des riches empires 
du Mexique & du Pérou , de l’or du Nou- 
veau-Monde, & de prefque toute l’Amerique 
: Méridionale. Les Portugais , après une Ion- 
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DES D E U X ' I N D E S. - f . 

giie fuite de viélolfes, de défaites, d’entrepri- 
fes , de fautes , de conquêtes & de pertes , 
avoienî confervé les plus beaux établilfemeas 
dans l’Afrique , dans l’Inde & dans le Brélil. 

Le gouvernement de France n’avolt pas même 
j^iifé qu’on pût fonder des colo;iies , &; qu’il 
fut de quelque utilité d’avoir des polTeflioiis 
<ians ces régions éloignées. 

Toute fon ambition s’étoit tournée vers 
l’Italie. D’anciennes prétentions fur le Milanois 
6c les deux Siciles , avoient entraîné cette puif- 
faiîce dans les guerres ruineufes qui l’avoient 
long-tems occupée. Des troubles intérieurs U 
détournoient encore plus des grands objets 
d’un commerce étendu Sc éloigné , de 
l’idée d’aller chercher des royaumes dans les 
deux Indes. 

L’autorité des rois n’étoit pas formeHement 
conteftée : mais on lui réfiûoit , on l’éludoitw 
Le gouvernement féodal avoit laifie des traces ; 

&; plufieurs de fes abus fubliftoient encore. 
Le prince étoit fans celfe occupé à contenir 
une noblelTe inquiète &C puilTante. La plupart 
des provinces qui compolbient la monarchie, 
fe gouvernoient par des loix & des formes 
différentes. Tous les corps , tous les ordres 
avoient des privilèges, ou toujours attaqués, 
ou toujours pouffes à l’excès. La machine du 
gouvernement étoit compliquée. Pour la con- 
duire , il fal’oit manier une multitude de reffbrts 
délicats. La cour étoit forcée de recourir fou- 
vent aux moyens honteux de la foiUeffe , ' à 
l’intrigue & à la féduéfion , ou d’employer . 
les armes odieufes de l’oppreflion &c de la tyraa- 

A ij 
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nie ; la nation négocioit fans cefie avec le 
prince. L\ni orité <ies rois ëioit illimitée, fans 
êire avouée par les loix ; la nation , foiivenr 
trop indépendante , n’avoit aucun garant de 
fa liberté. De-là on s olsfervoit , on fe crai- 
gnoit, on fe combattoit fans celTe. Le goiiver- 
hement s’occupoit uniquement , non du bien 
de la nation, mais de la manière de rafliir* 
jetrir. Le peuple, ièntant toujours fesbeioms , 
igno'ant fes forces &c fes reflburces , ne voyoit 
que fes droits alternativement blelTés Sc foulés 
par fes feigneurs & par les rois. 

JI. Fautes revers qui rendirent mcimrabîes les premières 

expéditions des Fram.ois dans le nouvel hémifphere, 

\. 

. La France lai /Ta donc les Efpagnols & les 
Portugais découvrir des mondes &: donner 
des loix à des nations inconnues. Un feul 
homme lui ouvrit enfin les yeux. Ce fut l’ami- 
ral de Coligny , un des génies les plus étendus , 
les plus fermes, les plus aélifs qui aient jamais 
jlluftré ce puilTant empire. Ce grand politique, 
titoven jufques dans les horreurs des guerres 
civiles, envoya, l’an 1651, Jean Pdbauddans 
Ja Floride. Cette immenfe contrée de l'Améri- 
que Septentrionale s’étendoit, alors, depuis le 
Mexique , jiifqu’au pays que les Anglois ont 
depuis cultivé fous le nom de Caroline. Les 
Efpagncds l'avoient parcourue en 1511, mais 
fans s’y établir. On ne fait lequel admirer le plus, 
ou du raotif qui les engagea dans cette décou- 
verte , ou de celui qui la leur fit abandonner. 
Tous les Indiens des Antilles cioyoient, fur 
la foi d’une ancienne tradition , que la nature 
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cachoit dans le continent une fontaine dont 
les eaux avolcnt la vertu de rajeunir tons 
les vieillards afl'ez heureux pour en boire. La 
chimere de l’immortalité fut toujours la paffion 
clos hommes , la confolation du dernier âge. 
Cette idée- enchanta l’imagination romanefique 
des Efpagnols. La perte de plufieurs d’entre 
eux, qui furent viftimes de leur crédulité, 
n’ébranla pas la confiance des autres. Plutôt 
que de foupçonner que les premiers avoient. 
péri dans im voyage où la mort étoit ce qu’il 
y avoir de phis fûr ; on penfa que s’ils ne 
reparoifïbient plus , c’étolt parce qu’ils avoient 
trouvé le feeret d'une jeuneffe étemelle , cê 
féjour de délices d’on l’on ne vouloir plus fortir. 

Ponce de Léon fut le plus célébré entre les 
navigateurs qui s’infatuèrent de cette rêverie. 
Perfuadé qu’il exiftoit un troifieine monde 
dont la conquête étoit réfervée à fa gloire, 
œak croyant que ce qui lui reftoit de vie 
étoit trop court pour l’immenfe carrière qui 
s’ou\Toit devant fes pas , il réfolut d’aller renou- 
veller fes jours & recouvrer la jeimefTe 'dont 
il avoit befoin. Auffi-tôt il dirigea fes voiles 
vers les climats où la falde avoit placé la fon- 
taine de Jouvence , & trouva la Floride , d’où 
il revint à Poito-Rico fenfiblement plus vieux 
qu’il n’en étoit parti. C’eft ainfi que le hafard 
immortalifa le nom d’un aventurier , qui ne 
lit une véritable découverte qu’en courant 
après une chimere. Il eut le fort de l’alchymifle, 
qui cherche de l’or qu’il ne trouve pas, ‘Sè 
qui trouve une chofe précieufe qu’il ne cher- 
chojt pas. . . 
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4 Histoire Philosophiçxte 

Prefque tout ce que l’efprit humain a in- 
venté d’utile & d’important , a été le fruit 
d’une inquiétude vague , plutôt que d’une in- 
duftrie raifonnée. Le hafard , qui ell; le cours 
inapperçu de la nature, ne fe repofe jamais, 
& fert indiftinéfement tous les hommes. Le 
génie fe fatigue , fe rebute , & n’appartient 
qu’à très-peu d’étres , pour quelques momens. 
Ses efforts même ne le mènent fouvcnt qu’à 
fe trouver fur la route du hafard , pour le 
faifîr. La différence entre les hommes de gé- 
nie & le vulgaire , c’eft que ceux-là favent 
preffentir & chercher ce que celui-ci trouve 
quelquefois. Plus fouvent encore le génie em-< 
ploie ce que le hafard a jette fous ~fa main, 
C’eft le lapidaire qui met le prix au diamant 
que le laboureur a déterré fans le connoître.’ 

Les Efpagnols avoient méprifé la Floride, 
parce qu’ils h’y avoient trouvé ni la fontaine 
qui devoit les rajeunir , ni l’or qui hâte notre 
yieilleffe. Les François y découvrirent un tré- 
for plus réel & plus précieux : c’étoit un ciel 
lérein , une terre abondante , un climat tem- 
péré , des fauvages amis de la paix & de- 
l’hofpitahté ; mais ne connurent pas eux-mê- 
mes la valeur de ce tréfor. Si l’on eut fuivi' 
les ordres de Coligny ; fi l’on eût cultivé les 
terres qui ne demandoient que la main de' 
l’homme pour l’enrichir ; fi la fubordinaticni ' 
avoit été maintenue entre les. Européens ; fi 
les droits des naturels du pays n’ avoient pas 
été violés., on auroit pu fonder une colonie, • 
dont le tems auroit, augmenté l’éclat &afiuré' 
la profpérité. îvlais la îégéreté Françoife ne ‘ 
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DES DEUX I^DES/ 7 

pertnettoit pas tant de fagelTe. On prodiga 
les vivres. Les champs ne fiirent point feale- 
mencés. L’autorité des chefs fut méconnue 
par des fubalternes indociles. La fureur de la 
chafî'e & de la guerre échauffa tous les ef- 
prits. On ne fit rien de ce qu’on devoit faire. 

Pour comble de malheur , les troubles ci- • 
vils qui défoloient la France , détournèrent 
les regards des fujets, d’une entreprifc où l’état 
n’avoit jamais arrêté fes vues. Les querelles 
abfurdes de la théologie aliénoient, tous les 
efprits , divifoîpnt tous les coeurs. Le gouver- 
nement avoit violé en même teins la loi l'a- 
crée de la nature , qui ordonne à tous les 
hommes de tolérer les opinions de leurs fembla- 
bles j & les loix de la politique qui défendent 
' d’être tyran fans intérêt. La religion réfor- 
mée avoit fait en France les plus grands pro- 
grès , lorfqu’elle y fut perféciitée. Une partie 
confidérable de la nation fe trouva envelop- 
pée dans la profeription ; &; elle courut aux 
armes. . • 

L’Efpagne , non moins intolérante , avoit 
prévenu les querelles de religion , en laiffant 
prendre au clergé cet empire abfolu qui alla 
toujours en fe fortifiant, & qui déformais ira. 
toujours en s’affoibliffant. L’inquifition , tou- 
jours armée contre la moindre apparence de 
nouveauté , fut empêcher le proteftantifme- 
d’entrer dans l’état , & n’eut point à le dé- 
truire. Tout occupé de l’Amérique; accou- 
tumé à s’en attribuer la pofTeflion exclufive ' 
inftruit des tentatives de quelques François 
pour s’y établir, (k de l’abandon où les lalL. 
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9 Histoire Philosophique 

foit le gouvernement , Philippe II fit partir de 
Cadix une flotte pour les exterminer. Menen* 
dez , qui la cominandok, arrive à la Floride; 
ü y trouve les ennemis qu’il cherchoit , établis 
au fort de la Caroline ; il attaque tous leurs 
retranchemens , les emporte Tépée à la main, 
& fait un maffacre horrible. Tous ceux qui 
avoient échappé au carnage furent pendus à 
un arbre , avec cette infeription : NotJ COMME 
François , mais comme Hérétiques. 

Loin de fonger à vanger cet outrage, le 
miniflere cîe Charles IX fe réj^ruit en lécret 
de l’anéantiflemeiît d’un projet , qu’à la vérité 
il avott app. cuvé , mais qu’d n’airaoit pas j 
parce qu’il avoit été imaginé par le chef des 
huguenots , &: qu’il pouvojt donner du relief 
aux opinions nouvelles. L’indignation publi- 
que ire fit que l’affermir dans la réfolntion de 
ne témoigner aucun reffentlment. Il étoit ré- 
fervé à un particulier d’exécuter ce que l’étal 
auroit dû faire. 

Dominiquede Gourgue, né à Mont-Marfan 
en Gafeogne, navigateur habile &: hardi; en- 
nemi des Efpagnols , dont il avoit reçu des 
outrages perlbnnels ; pafFionné pour fa patrie , 
pour les expéditions périlleufes , & pour da 
gloire ; vend fon bien , conflruit des vaiffeaux , 
ehoiflt des compagnons dignes de lui; va at- 
, taquer les meurtriers dans la Floride , les pouffe 
de pofte en pofle avec une valeur, une aéti- 
vité incroyables ; les bat par -tout , & pour 
oppofer dériflon à dérifibn , les fait pendre 
àdes arbres fur lefquels on écrit : Non COMME 

^Espagnols, mais comme assassins. 
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SI lés Efpagnols s’étoient contentés de maf- 
acrer les François , jamais on n’auroit ufé 
zontr’eux d’une repré faille fi cruelle. Ce fut 
’antithefe de l’infcription qui fit tout le mal. 
On commit une atrocité effroyable , parce 
qu’on trouva un mot plaifant. L’hiftoire offre 
plus d’un exemple où l’on peut foupçonner que 
ce n’eft pas la chofe qui a fait le mot , mais le 
mot qui a fait la chofe. 

L’expédition du brave de Gourgue n’eut pas 
d’autres fuites. Soit qu’il manquât de provifions 
pour refter dans la Floride ; l’oit qu’il prévît 
qu’il ne lui viendroit aucun fecours de France ; 
fbit qu’il crût que l’amitié des fauvages fini^ 
roit avec les moyens de l’acheter , ou qu’il 
penfât que les Efpagnols viendroient l’acca^ 
hier; il fit fauter les forts qu’il avoit conquis, 
& reprit la route de fa patrie. Il y fut reçu 
de tous les citoyens avec l’admiration qui lui 
étoit due , & très.-mal par la cour. Defpote St 
fuperftitieufe , elle avoit trop à craindre de la 
vertu. 

Depuis 1 567 , que l’intrépide Gafeon avoit 
évacué la Floride, les François oublièrent le 
Nouveau - Monde. Egarés dans un cahos de 
dogmes inconcevables , ils perdirent la raifon 
8c Thumanité. Le peuple le plus doux ôc le 
plus fociable devint le pbjs barha-e , le plus 
fanguinaire des peuples. Ce n’étoit pas affex 
des bûchers 8c des échafauds ; criminels les 
uns aux yeux des autres , tous furent bour- 
reaux, tous furent viéhimes. Après s’étre con- 
damnés mutuellement aux flammes de l’enfer, 
ils s’égorgèrent à la voix de ktirs prêtres , qui 

Av 
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TIC' crloient que fang &: que vangeance. Enfin J 
le généreux Henri tqucha l’ame de fes fiijets, - 
En pleurant fur leurs maux , il leur apprit à» \ 
}es fentir. Il leur rendit les doux penchans de 
la vie fociale , leur ôta les armes des mains , 

& les fît confentir à vivre heureux, fous fes- 
loix paternelles. 

Alors la nation, tranquille & libre fous un? 
roi en qui elle avoit confiance , conçut des pro- 
jets utiles.' On s^bccupa de la formation des 
colonies. Les premières idées dévoient fe tour* 
ner naturellement vers la Floride. A l’excep- 
tion du fort Saint-Auguftin , autrefois conftruit- 
par les Efpagnols , à dix ou douze lieues de: 
la colonie Françoife , les Européens navoient' 
pas un feul établiffement dans ce vafte 6c' 
beau pays. On n’en craignoit pas les habitans.. 
Tout' annonçoit fa ' fertilité. Il pafToit môme: 
pour riche en mines d’or & d’argent ; parce- 
qu’on y avoit trouvé de- ces métaux., -fans* 
foupçpnner qu’ils venoient de quelques vaif- 
féaux , jettés fur les côtes par le naufrage. 
/buvenir des grandes aélions , que quelques 
François y avoient faites , ne pouvok pas en- 
core être effacé. Il efl vraifemblable qu’on crai- 
gnît d’aigrir l’Efpagne , qui n’étoit pas difpo- 
fée à fouffrir le moindre établiffement dans le. 
golfe du Mexique , ou même dans le voifi— 
nage. Le danger qu’il y avoit à provoquer utv 
peuple fi puiffant dans le Nouveau-Monde, ins- 
pira la rélblution de s’éloigner de lui le plus qu’ib 
ferolt pofïible. Les contrées plus feptentrionales- 
de l’Amérique , obtinrent par cette raifon la? 
préférence. La route en étoit.déja tracée*. 
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lll. Lis Frameîs' tournent leurs vues vers le Canada, 

« 

François I y avoit envoyé en 1523 le Flo- 
rentin Verazzani , qui ne fit qu’oblerver Tifle 
de Terre-neuve , & quelques cotes du conti- 
nent; mais Fans s’y arrêter. ' 

Onze ans- après , Jacques Cartier , habile 
navigateur de Saint-Malo, reprit les projets- I 

de Verazzani. Les deux nations, qui éroient \ 

les premières débarquées au Nouveau-Monde , « 

crièrent à l’injudice , en voyant qu’on y cou- ■ 

roit Fur leurs traces. Eh quoi ! dit plaifamment 
François I ; /e roi d'E/pagne & h roi de Por- ; 

tugal partagent tranquillement ents^eux toute 
t Amérique , fans fouff'rir que j'y prenne pan 
comme leur frere !' Je voudrais bien voir l'arti- \ 

de du tefiament d'Adam , qui leur Icgite ce vafie j 

héritage ? • j 

Cartier alla plus loin que Fon prédécefTeur, t 
Il entra dans le fleuve Saint-Laurent ; mais', ( 
après avoir échangé avec les Fauvages quel- -j 
ques inarchandiFes d’Europe contre des ’pel- ; ; 
leteries, il Fe rembarqua pour la France , oir f 
i’on oublia par légéreté , une entreprilb qu’on- 
paroiFToit n’avoir Formée que'par imitation. V 

HeureuFement les Normands, les Bretons', 
les BaFques 'continuèrent à Faire la pêche de ^ 
fe morue Fur le grand banc , le long des côtes clé 
Terre-neuve*, dans tous les parages voifî ns. F 

Ces hommes intrépides, qui avoient de l’ex- 
périence , Fervirent de pilotes au;f aventuriers 
qui, deptiis i'598 , tentèrent de Fonder des- 
colonies dans ces contrées défertes. Aucun de 
fies premiers établifTemens ne proi’péra; •parce 
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qu’ils furent tous dirigés par des compagnies 
exclufives , qui n’avoient ni les talens qu’il 
falloit pour choifîr les meilleures portions , ni 
des fonds fuffifans pour attendre le retour de 
leurs avances. Un monopole remplaça rapi- 
dement un monopole ; mais en vain : c’étoit 
toujours avec une avidité fans vues & fans 
moyens. Tous ces différens corps fe ruinoient 
l’un après l’autre , fans que l’état gagnât rien 
à leur perte. Tant d’expéditions avoient con- 
fommé plus d’hommes , d’argent &: de vaif* 
féaux , que n’en coûtoit à d’autres puiffances 
la fondation de grands empires. Enfin Siumiel 
de Champlain remonta bien avant le fleuve 
Saint-Laurent , jetta fur fes bords , en 1608 , 
les fondeme^ns de Québec ; qui devint le ber- 
ceau *, le centre , la capitale de la nouvelle- 
France ou du Canada. 

L’efpace illimité qui s’ouvroit devant cette 
colonie , ol&oit à fes premiers regards des fo^ 
Têts fombres , épaifles & profondes , dont la' 
feule hauteur atteftoit l’ancienneté. Des ri- 
vières fans nombre venoient de loin arrofer 
ces pays immenfes. L’intervalle qu’elles laif- 
foient , étoit coupé d’une multitude de lacs. 
On en comptoit quatre , dont la circonférence 
embraflbit depuis deux cent jufqu’à cinq cent 
lieues. Ces efpeces de mers intérieures com- 
muniquoient entr’elles ; &c leurs eaux , après 
avoir formé le fleuve Saint-Laurent , alloient 
groflir confidérablement le lit de l’océan. Tout, 
dans cette région intaéle du Nouveau-Monde , 
portoit l’empreinte du grand & du fublime, 
La nature y déployoit un luxe de fécondité 
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une magnificence , une majefté qui comman- 
doient la vénéragion ; mille grâces fauvages qui 
rurpalToient infiniment les" beautés artificielles 
de nos climats. C’eft - là qu’un peintre , un 
po'éte auroient fenti leur imagination s’exalter , 
s’échauffer , 6>c le remplir de ces idées qui 
deviennent ineffaçables dans la mémoire des - 
hommes i Toutes ces contrées exhaloient , 
refpiroient un air de longue vie. Cette tem- 
pérature qui , par la pôfition du*climat , der 
voit être délicieufe , ne perdoit rien de fa fa- 
lubrité par la rigueur finguliere d’un fioid long 
& violent. Ceux qui n’ attribuèrent cette fingu- 
larité qu’aux bois , aux fources , aux montai 
gnes dont ce pays eft couvert , n’ont pas tout 
confidéré. D autres obfervateurs ajoutent à 
ces caufes du froid , l’élévation du terrein , 
un ciel tout aérien , & rarement chargé de 
vapeurs , la direélion des vents qui viennent 
du Nord^ au Midi , par des mers toujours ' 
glacées. 

JV. Gouvernement , hahitnies , vertus , vices , guerres 
des fauvages qui kabitoient le Canada. 

Les habitans de cet âpre climat écoient ce- 
pendant peu vêtus. Un manteau de buffle ou 
de caftor , ferré par une ceinture de cuir ; une 
chaufiTure de peau de chevreuil ; c’étoit leur < 
habillement avant leur commerce avec nous. 
Oe qu’ils y ont ajouté depui§ , a toujours 
excité les lamentations de leurs vieillards fiur 
la décadence des mœurs. 

Peu de ces fauvages connoiffoient la ciil- 
ture f encore n’étoit-ce que celle dumaïs,qu’ilis ' 
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al^anclonnoient aux femmes , comme indigne 
des foins de l’homme indépei'Élant. Leur plus 
vive imprécation contre un ennemi mortel , 
c’étoit qu’il fût réduit à labourer un champ ; 
la même que celle que Dieu prononça contre 
le premier homme. Quelquefois ils s’abail^ 
foient jufqu’à la pêche : mais leur vie & leur 
gloire étoient la chafîe. Toute la .nation y 
alloit comme à la guerre ; chaque famille , 
chaque cabane , comme à fa fubfiftance. Il 
falloir fe préparer à cette expédition par des 
jeûnes aufîères , n’y marcher qu’aptes avoir 
invoqué les dieux. On ne leur demandoit pas 
la force de terraffer les animaux, mais le bon- 
heur de les rencontrer. Hormis les vieillards 
arrêtés par la décrépitude , tous fe mettoient 
en campagne , les hommes pour tuer le gi- 
bier, les femmes pour le porter & le fécher. 
Au gré d’un tel peuple , l’hiver étoit la belle 
faifon de l’année ; l’ours , le chevreuil , le 
cerf & ’orignal ne pouvoient fuir alors 
Avec toute leur vîteffe , à travers quatre à’ 
cinq pieds de neige. Ces fanvages, que n’ar- 
rêtoient ni les builTons , ni les ravines , ni les 
ctangs, ni les rivières, & qui pafToient à la 
courfe la plupart des animaux légers , feifoient 
rarement une chaffe malheureufe. Mais au 
défaut de gibier , on vivoit de gland. 
Au défaut de gland , on fe nourriflbit de la 
fêve ou de la pellicule qui naît entre le bois 
& la groffe écorce du tremble & du bouleau. 

Dans l’intervalle d’une chaffe à l’ainre , on- 
feiifoit , on réparoit les ares 6c les flèches , les 
raquettes qui fervoient à courir fur là neige> 
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es canots fur lefquels on devoit pafler les lacs 
k les rivières. Ces meubles de voyage , &: 
quelques pots de terre, formoient toute l’in- 
iuftrie ^ tous les arts de ces peuples errans; 
Ceux d’entr’eux qui s’etoient réunis en bour- 
gades , ajoutoient à ces travaux les foins qu’e- 
jcigeoient leur vie plus fédentaire ; ils ,y joi- 
?noient la précaution de palilTader , de défen- 
dre leurs cabanes contre les irniptions. Les 
fauvages s’abandonnoient alors , dans une fé- 
curité profonde , à la plus entière inaéfion. Ce 
fentiment inquiet de fa propre foiblelfe ; cette 
laffitude de tout & de foi -même, qu’on ap- 
pelle ennui ; ce befoin de fuir la folitude & de 
ié décharger fur autrui du fardeau de fa vie , 
étoient inconnus à ce peuple content de la 
nature & de fa deftinée. 

Leur ftature étoit taillée en général dans 
les plus belles proportions : mais, plus propres 
à fupporter les fatigues de la courfe, que les" 
peines du travail , ils avoient moins de vigueur 
que d’agilité. Avec des traits réguliers , ils 
avoient cet air féroce que leur doniioient fans 
doute l’habitude de la ehalfe & le péril de la 
guerre. Leur peau étoit d’un rohge obfhir 
laie. Cette couleur défagréable leur venoit de 
la nature-, qui haie tous les hommes continuel- 
lement expofês au grand air. Elle- étoit aug- 
mentée par la manie qu’ont toujours eue les 
peuples fauvages de fe peind.'-e le corps &; le 
vifage , fçit pour fe reconnoître de loin , foit 
pour fe rendre plus agréables dans l’amour 
ou plus terribles à la guerre. A ce vernis , 
ils joignoient des frictions , de graiffc, de qua*- 
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drupècle ou d’huile de poijfTon , ufage faïuilief 
& néceffaire pour Te garantir de la piquûre in- 
foutenabledes-moucherons &; des infeftes , qui 
couvrent tous les pays que l’homme laiffe en 
friche. Ces onguens étoient préparés & mêlés 
avec des fucs ou des matières rouges qui , 
peMt-etre , étoient le poifon le plus mortel pour 
les mouftics. Ajoutez à ces enduits , qui pé- 
nètrent & dénaturent la couleur de la peau , 
les fumigations qu’on oppofe encore à tous ces 
infeèles , ou que refpirent ces peuples dans 
leurs cabanes , où ils fe cliauffent tout l’hiver , 
où ils boucanent leurs viandes ; c’en étoît 
affez pour leur donner un teint hideux à 
nos regards , mais beau, fans doute , ou du 
moins fupportable à leurs yeux peu délicats. 
Du refte ils avoient la vue , l’odorat , l’ouïe , 
tous les fens d’une fineffe ou d’une fubtilité 
qui les avertiffoient de loin fur leurs dangers 
ou leurs befbins. Ceux-ci étoient bornés ; 
mais leurs maladies l’étoient bien davantage. 
Ils ne connoifToient guere que celles qui pou- 
voient naître de leurs exercices quelquefois 
trop violens ^ ou de la furabondance de nour- 
riture qu’ils prénoient après des dictes ex- 
ceffives. 

Leur population étoit peu nombreufe, &• 
peut-être n’étoit-ce pas un malheur. Les na- 
tions policées doivent defirer la multiplica- 
tion des hommes ; parce que , gouvernées par 
des chefs ambitieux , d’autant plus portés à la 
guerre qu’ils ne la font pas , elles font réduites 
a la néceffité de combattre pour envahir ou 
pour repouffer , parce qu’elles n’ont jamais 
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fez de terrein & d’efpace pour leur vie en- 
éprenante ôc clilpendieufe. Mais les peuples 
)lés , errans , gardés par les déferts qui les 
parent , par les courfes qui les dérobent aux 
uptions, par la pauvreté qui les garantit de 
ire on de IbufFrir des inpidices, ces peuples 
uvages n’ont pas befoin d’étre multipliés. 
Durvu qu’ils le foient affez poiir rélîfter aux 
limairx féroces , pour repouffer un ennemi 
n n’eft jamais fort , pour le fécourir mutuel- 
ment , tout eft bien. Plus ils le feroient au- 
3là , plus promtement ils auroient dévafté 
;s lieux qu’ils habitent , plutôt ils feroient 
Drcés de les quitter pour en aller chercher 
'autres , le feul , du moins le plus grand in- 
onvénient de leur vie précaire. 

Indépendamment de ces réflexions , qui pou- 
'oient bien ne s’être pas préfentées aux Tan- 
gages du Canada d’une maniéré li développée , 
a nature des chofes luffifoit feule pour arrê- 
er leur population. Quoiqu’ils habitalTent des 
:ontrées abondantes en gibier & en poiffon , 
1 y avoit des faifons , & quelquefois des 
innées où cette unique reffource leur matv 
quoit : la famine faifoit alors d’horribles rava- 
ges chez des nations trop éloignées les unes 
des autres pour fe donner des fecours. Leurs 
guerres ou leurs hoftilités paffageres , mais 
caufées par des haines éternelles , -étoient très^ 
deftruéhves. Des chafleurs continuellement 
exercés à pourfuivre leur nourriture qui fuyok 
devant eux , à déchirer l’animal qu’ils avoient 
furpfis à la courfe ; des hommes dont l’oreille 
étoit familiarifée aux eris de la mort , la vu« 
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à reffufion du fang , dévoient, dans les com- 
bats , fe montrer plus impitoyables encore , 
s’il eft poffiible , que ne le font nos peuples fru- 
givores. Enfin, malgré les éloges qu’on donne 
à l’éducation la plus dure, &c qui féduifirent 
Pierre-le-Grand , au point qu’ib ordonna de 
ne laiffer boire que de l’eau de la mer aux 
enfans de fes matelots , étrange épreuve qui 
leur coûta la vie à tous ; il eft certain qu’un 
• grand nombre, de jeunes fauvages périfiToient 
par la faim , par la foif, par le froid & par 
les fatigues. Ceux même dont le tempéra? 
ment étoit affez vigoureux pour réfifler aux 
exercices communs dans ces climats , pour 
•traverfer les plus grandes rivières à la .nage , 
pour faire des chafiTes de deux cent lieues , 
■pour fe détendre du fommeil durant plufieurs 
jours , pour fe patTer long-tems de nourri- 
ture : ces hommes en étoient moins propres 
■à la génération , & fentoient tarir en eux les 
germes de la vie. Peu parvenoient à la car- 
jiere que l’on fournit dans nos fociétés , où 
les habitudes font plus uniformes & plus fran- 
quiiles. t 

L’auûérité de l’éducation Spartiate , la pra- 
tique des rudes travaux , & l’uthge des nour- 
ritures groffieres , ont fait une illufion dange- 
reufe. Les philofophes, féduits par le fenti- 
ment des maux de l’humanité , ont voulu con- 
foler les malheureux que la fortune avoit con- 
damnés à ce genre de vie , en leur perfiaa- 
dant que c’étoit le plus fain & le meilleur. 
Les gens riches n’ont pas manqué d’adopter 
tui fyftême qui leur endurciifoit tranquille- 
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raent le cœur, &; les difpenfoit de la com- 
paffion & de la bienfalfance. Non : il n’efl: 
pas vrai que les hommes occupés des péni- 
bles arts de .la fociété, vivent auili lon»-tems 
que l’homme qui jouît du fruit de leurs fueurs. 

Le travail modéré fortifie , le travail exceilif 
accable. Un payfan efl: un vieillard à foixante 
ans , tandis que les citoyens de nos villes , qui 
vivent cktis l’opulence avec quelque fagefife , 
atteignent & palTent fouvent quatre-vingt ans. 
Les gens de lettres même , dont les occupa- 
tions font peu favorables à la fanté , comptent 
dans leur clafie un affez grand nombre d’oc- 
togénaires. Loin des livres modernes , ces 
cruels Ibphifines, dont on berce les riches 
les grands qui s’endorment fur les labeurs du 
pauvre , ferment leurs entrailles â fes gémif- 
femens , &: détournent leur fenfibilité de deffus 
leurs vafiTaux , pour la porter toute eqtiere 
fur leurs chiens & fur leurs chevaux 1 

On trouva dans le Canada trois langues 
meres, l’Algonqulne , laSioufe la Huronne. 
On jugea que ces langues étoient primitives, 
parce qu’elles renfermoient chacune un grand 
nombre de ces mots imitatifs , qiû peignent les 
chofes par le fon. Les dialeéles qui en déri- 
voient , fe multiplipient prefqu’autant que le's 
bourgades. On n’y remjirquoit point de termes ' 
abftraits , parce que l’djîrit des fauvages , ef- 
prit encore enfant, ne s’écarte guere loin des 
objets & des tems préfens ; qu’avec peu 
.d’idées on a rarement befoin de ies générali- 
fer , & d’en repré'énter plufieurs dans un feul 
ligne. Mais d’ailleurs. le langage de ces peuples 
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prefque toujours animé d’un fentiment promt ^ 
unique & profond , remué par les grandes 
fcenes de la nature , prenoit dans leur ima- 
gination fenfible Se forte , un caraéiere vivant 
& poétique. L’étonnement & l’admiration , 
dont leur ignorance même les rendort fufeep- 
tibles , les entrainoient violemment à l’exa- 
gération. Leur ame s’exprimoit comme leurs 
yeux voyoient ; c’étoit toujours des êtres nhy- 
fiques qu’ils retraçoient avec des couleurs fen- 
fibles , & leurs difeours devenoient pittoreA- 
ques. Au défaut de tenues de convention pour 
rendre certaines idées compofées ou compli- 
quées , ils employ oient des expreflions figurées. 
Le gefte , l’attitude ou l’aéfion du corps , l’in- 
flexion de la voix fup'pléoient ou achevoient 
ce qui manqnolt à la parole. Les métaphores 
étoient plus hardies , plus familières dans leim 
converfation , qu’elles ne le font dans la poéfie 
même épique des lang’ies de l’Europe. Leurs 
harangues dans les afi'emfalées pt)!)41ques, étoient 
fur- tout remplies d’images , d’énergie & de 
mouvement. Jamais peut-êrrç aucun orateur 
Grec ou Romain ne parla avec autant de force 
& de fublimité qu’un chef de ces fauvages. 
On vouloit les éloigner de leur patrie : Nous 
fommes , répondit-il , nés. fur cette terre ; nos 
peresy font enfevclis. Dirons- nous aux ojfe- 
mens de nos peres , lever^vous , & vene\^ avec 
nous dans une terre étrangère ? 

11 eft aifé de penfer que de pareilles nations 
ne pouvoient pas être auffi douces , auffi foi* 
blés que celles du midi de l’Amérique. On 
éprouva qu’elles avoient cette adivité , cette 


Digitized by Goo* 



t»ES DEUX Indes. Tt 

èiergie qu’on trouve chez les peuples du Nord,- 
à moins qu’ils ne foient , comme les Lapons , 
d une e'pece fort dilTérente de la nôtre. Elles, 
n'éroient guere parvenues qu’à ce degré de 
lumière &c de police où riiiftindl: feul peut con- 
duire les hommes dans un petit nombre d’an- 
nées : & c’eft chez ces peuples que les philolb- 
plies peuvent étudie | i’nomme de la nature. 

Ils ecoient di vîtes en phiheurs petites na- 
tions, dont le gouvernement étoit à-peu-près 
le même. Quelques-unes reconnoiffoient des‘- 
chets héréditaires ; d’autres s’en donnoient- 
déleftiis ; la plupart n’étoient dirigés que par 
leurs vieillards. C’étoient de fimples aÜbeia- 
tions fortuites 8c toujours libres , unies fanS' 
aucun lien. La volonté générale n’y airujet- 
(iffoit pas meme la volonté particulière. Les 
décifions étoient de fimples confeils , qui n’o- • 
bligeoient perfonne , fous la moindre peine. ^ 
Si , dans une de ces fingulieres républiques , 
on ordonnoit la mort d’im hoinme , c ’étoit 
plutôt une efpece de guerre contre un ennemi 
commun , qu’un aéfe judiciaire exercé fur un 
fujet ou un citoyen. Au défaut du pouvoir 
coercitif, les moeurs , l’exemple , Véducation , , 
le rerpetf pour les anciens , l’amour des pa- • 
rens, maintenoient en paix ces fociétés fans 
loix comme fans biens, La raifon , qui n’avoit 
pas été, comme pannl nous , dénaturée par 
les préjugés violée par des aétes de force ^ 
leur tenoit lieu de préceptes de morale , St 
d'ordonnances de police. La concorde. & la 
fureté fe maintenoîent làns l’entremife da 
gouvernement. Jamais 'l’auter-ké ne bieliok 
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ce puifTânt' inftinél de la nature , ramoitr de 
rindépenclaiicc , qui , éclairé par la raifon , 
produit en nous celui de l’égalité. 

De-là , ces égards , que les fauvages obfer- 
vent réciproquement entr’eux. Ils lé prodi- 
guent des marques d’eftime , par un retour de 
celle que chacun exige pour loi-même. Pré- 
venans & réfervés , ils pefent leurs paroles , 
ils écoutent avec attention. Leur gravité , 
qu’on prendrolt pour de la mélancolie, eft 
■Par-tout remarquable dans leurs alïémblées 
nationales. Chacun y harangue à Ion tour , 
félon fon âge , Ton expérience & fes fervices. 
Jamais on n’eft interrompu , ni par un repro- 
che indécent , ni par un applaudilTemçnt dé- 
placé. Les. affa'^es publiques y font maniées 
avec undélintérelTement inconnu dans nos gou- 
vernemens , où le bien de l’etat ne fe fait 
prefque jamais que par des vues perfonnelles ou 
par efprit de corps. Il n’ell: pas rare de voir un 
orateur fauvage, qui eû en polTeffion des fuf- 
frages , avertir ceux qui défèrent à fes con- 
feils , qu’un autre ell plus digne de leur con- 
fiance. 

Ce rei^eél mutuel , entre les habitans d’une 
..bourgade, régné entre les peuples, dès que 
la guerre celfe. Les envoyés font reçus , font 
traités avec l’amitié qu’on doit à des hommes 
qui viennent parler de paix ou d’alliance. Ce 
n’ell jamais pour un projet de cqnquete , ni 
pour un intérêt de domination que négocient 
des nations errantes , qui n’ont pas même l’idée 
d’un domaine. Celles même qui s’arrêtent dans 
des habitations fixes , ne difputent à perfonne 
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ïe droit de s’établir dans leur canton, pourvu 
qu’on ne les inquiette pas. La terre , difent-ils , 
eft faire pour tous les hommes ; aucun n’y doit 
poiTéder la portion de deux. Toute la politi- 
que des fauvages fe réduit donc à former des 
ligues contre un ennemi trop nombreux 6c 
trop fort , à fufpendre des hoftilités trop meur- 
trières. Eft-on convenu de la trêve ou de 
l’imion; on s’en donne mutuellement le gage , 
par des colliers de porcelaine. C’eft une efpece 
de coquillage ou de colimaçon. Les blancs 
font trop communs ; on en fait peu de cas. 
Les violets , plus rares , & les noirs , qui le 
font encore davantage , font les plus eftimés. 
On leur donne une forme cylindrique ; on les' 
diftribue en branches 6c en colliers. Les bran- 
ches d’environ un pied de long , portent des 
grains enfilés à la fuite les uns des autres. Les 
colliers font de larges ceintures , où les grains , 
difpofés par rangs, font affujettis par de pe- 
tites bandelettes de cuir , dont on forme un 
tiffu affez propre. La mefure , le poids 6c la 
couleur de ces coquillages , décident de l’im- 
portance des affaires. Ils fervent de bijoux , 
de régiftres 6c d’annales. C’eft le lien des peu- 
ples 6c des individus. C’efl un gage inviola- 
ble 6c facré , qui donne la fanélion aux pa- 
roles, aux promeffes, aux traiiés. Les chefs 
de bourgades font les dépofîtaires de ces 
fartes de la nation. Ils en connoirtent la figni- 
ficalion ; ils en interprétant le feus. C’ert avec 
ces caraéferes de conven.ion , qu’ils tranfmet- 
tent l’hiftoire du pays à la génération naif» 
lante. 
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Comme les fauvages n’ont point de richef- 
ies , i!s font bienfaifans. On le voit , on le 
fent dans le foin qu’ils prennent des orphe- , 
lins , des veuves & des infirmes. Ils parta- 
gent libéralement le peu qu’ils ont de provi- 
lions , avec ceux dont la chaffe , la pêche ou 
les récoltes ont trompé les elpérances. Leurs 
tables & leurs cabaties font jour & nuit ou- 
vertes îiux étrangers & aux voyageurs. C’efl 
dans les fêtes que brille fur-tout cette hofpî- 
talité généreufe , qui fait un bien public des 
avantages d’un particulier. C’eft moins parce 
qu’il poffede , que parce qu’il donne , qu’un 
fauvage al’pire à la confidération. Ainfi la pro- 
vifion d’une chalfe de fix mois , cft fouvent 
diftribuée en un jour ; &; celui qvsi régale a 
bien plus deplaifir que tous ceux qu’il a Invités. 

Tous les peintres des mœurs Ikuvages , ne 
placent point la bienveillânce dans leurs ta- 
bleaux. Mais la prévention ne leur a-t-elle pas 
fait confondre , avec le caraélere naturel , 
une antipathie de relfentiment ? Ces peuples 
n’aiment , n’eftiment , ni n’accueillent les Eu- 
ropéens. L’inégalité des conditions , que nous 
crojons fi néceffaire pour le maintien des fc- 
ciétés , eft , aux yeux d’un fauvage , le com- 
ble de la démence. Ils font également Ican- 
dalifés , que , chez nous , un homm.e ait lui fetd 
plus de l:ien que plufieurs autres ; & que cette 
première injuftice en entraîne une fécondé , 
qui eft d’attacher plus de confidération à plus 
de richeffes. Mai'- ce qui leur lemble une bal^- 
feffe , un avilififemcnt au-delTous de la fiii- 
pidité des bêtes; c’eft que des, hommes, qui 
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*ont égaux par la nature , Te dégradent jufqu’à 
^.^penclre des volontés ou des caprices d’un 
feul homme. Le refpeél que nous avons pour 
Les titres , les dignités , 6c fur-tout pour la no- 
tileffe héréditaire , ils l’appellent infulte , ou- 
tirage pour l’efpece humaine. Quand on fait 
conduire un canot , battre l’ennemi , conf- 
truire. une cabane , vivre de peu , faire cent 
lieues dans les forêts , fans autre guide que le 
■vent 6c le foleil , fans autre provifîon qu’un 
arc 6c des fléchés: c’efl: alors qu’on efl un 
homme ; 6c que faut-il de plus ? Cette inquié- 
tude qui nous fait pafler tant de mers , pour 
chercher une fortune qui fuit devant nos pas , 
ils la croient plutôt l’effet de notre pauvreté 

3 ue de notre induftrie. Iis rient de nos arts , 
e nos maniérés , de tous ces ufages , qui nous 
infpirent plus de vanité , à mefure qu’ils s’é- 
loignent plus de la nature. Leur frânchife 6c 
leur bonne foi font indignées des finefl'es 6c 
des perfidies , qui ont fait la bafe de notre com- 
meixe avec eux. Une foule d’autres moûfs^ 
appuyés quelquefois fur le préjugé , fouvent 
fur la raifon , ont rendu les Européens odieux 
aux fauvages. Ils font devenus , par rep"é- 
failles , durs 6c cruels envers nous. L’aver- 
fion 6c le mépris que nous leur avons fait 
concevoir pour nos moeurs , les ont toujours 
éloignés de notre fociété. On n’a jamais pu 
façonner aucun d’eux aux délices de notre ai- 
fance ; tandis qu’on a vu des Européens re- 
noncer à toutes les commodités de l’homme 
civil, pour aller prendie dans les forets l’arc 
6c la maflue<le l’homme fauvage. 

Tome Vlll. B 
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Cependant , un fentlment Inné de bienveîf- 
lance , les ramene quelquefois à nous. Un bâ- 
timent François s’étoit brifé , à l’entrée de l’hi- 
ver, furies rochers d’Anticofti. Ceux des ma- 
telots qui, dans cette ifle déferte & fauvage, 
avoient échappé aux rigueurs des frimats & de 
la famine, formèrent, des débris de leur na- 
'vire , un radeau qui , au printems , les conduiht 
dans le côntinent. Une cabane de fauvages s’of- 
frit à leurs regards expirans. Mes freres^ leur dit 
afTeâueufement le chef de cette famille foli- 
taire , les malheureux ont droit à notre commifé- 
ration & à notre ajjiflance ; nous fommes hom-~ 
mes, & les miferes de t humanité nous touchent 
■dans les autres comme dans nous - mêmes. Ces 
expreffions d’une ame tendre, furent fuivies de 
tous les fecours qui étoient au pouvoir de ces 
'généreux fauvages. 

Européens , n fiers de vos gouvernemens , 
de vos loix , de vos inftitutions , de vos monu- 
mens, de tout ce que vous appelez votre fà- 
gefTe, permettez que je vous arrête un mo- 
ment. Je viens de vous expofer avec fimpli- 
-cité & fans art le tableau de la vie & des 
mœurs du fauvage. Je ne vous ai ni diffimulé 
fes vices, ni exagéré fes vertus. La fenfâtion 
que mon récit vous a fait éprouver , je vous 
demande de la conferver jufqu’à ce que le plus 
beau génie , l’homme le plus éloquent d’entre 
vous ait apprêté fes crayons , & vous ait peint 
avec toute la force, avec toute la magie de 
fon coloris les biens & les maux de vos con- 
trées fi policées. Son tableau vous tranfpor- 
tera d’admiration, je n’en doufe point: mais 
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croyez-vous qu’il laiffe dans vos âmes l”émo- 
tion délicieufe que vous reffentez encore ? 
L’eftime , l’amour , la vénération , que vous 
venez d’accorder à des fauvages , vous l’inf. 
pirera-t-il pour vos compatriotes ? Vous ne 
feriez que de miférables fauvages dans les fo- 
rêts ; le dernier des fauvages feroit un homme 
refpeélable dans vos cités. 

Une feule félicité manquoit aux Américains : 
le bonheur d’aimer paffionnément le, s femmes. 
En vain ont-elles reçu de la nature une taille 
avantageufe , de beaux yeux , des traits agréa- 
bles , des cheveux noirs , longs & bien placés. 
Tous ces agrémens ne font comptés que durant 
le tems de leur indépendance. A peine ont- 
elles fubi le joug de l’Hymen , que l’époux 
même qu’elles chériffent uniquement , devient 
infenfible à des charmes qu’elles prodiguoient 
avant le mariage. A la vérité , le genre de vie 
où cet état les condamne , n’eft pas favorable 
à la beauté. Leurs traits s’altèrent ; elles per- 
dent en même tems , &c le defir &; le pouvoir 
de plaire. Laborieufes , aftives , infatigables ; 
on les voit labourer la terre , jetter la femen- 
ce , faire la moilTon ; tandis que leurs maris, 
dédaignant de courber la tête &: le dos fous 
le joug de l’agriculture , s’amufent à chaffer, 
à pêcher , à tirer de l’arc , à exercer fur la terre 
l’empire de l’homme. 

Plufieurs de ces nations ont i’ufage de la 
pluralité des femmes. Les peuples même , qui 
ne pratiquent: pas la polygamie , fe font du 
moins réfervé le divorce. L’idée d’un lien in- 
dilToluble n’efl: pas encore entré dans l’efpric 

B ij 



Histoire Philosophique 

<3e ces hommes libres jufqu’à la mort. Quand 
les gens mariés ne fe conviennent pas , ils fe 
féparent de concert , & partagent entr’eux les 
cnfans. Rien ne leur paroît plus contraire aux 
loix de la nature & de la raifon , que le fyf- 
tême oppol'é des chrétiens. Le grand efprit , 
difent-iis , nous a créés pour être heureux •; 
& ce feroit l’offenfer , que de vivre dans un 
état de contrainte & de chagrin. Cette morale 
efl: d’accord avec le langage que tenoit un 
Miamis à l’un de nos miffionnaires. Nous ne 
pouvons plus bien vivre enfcmble , ma femme 
& moi. Mon voifin nétoit pas mieux avec La 
fienne. Nous avoTis changé de femme , 6* nous 
Jommes tous contens. 

Un écrivain illuftre , & qu’il faut encore 
admirer quand on n’efl: pas de fon avis , penfe 
que l’amour n’eft point , chez les Américains , 
un principe d’induftrie, de génie & de mœurs, 
comme il l’eft en Europe ; parce que les Amé- 
ricains , dit-il , ont un fixieme fens plus foible 
qu’il ne l’eft chez les Européens. On pré- 
tend que ces fauvages ne connoiffent ni les 
tourmens , ni les délices de la plus ardente 
des paffions. L’air la terre , dont l’huma- 
nité contribue fi fort à la végétation , leur 
donnent peu de chaleur pour la génération, 
La même fève qui couvre les campagnes de 
forêts & les arbres de feuilles , y fait croître 
‘ chez les hommes , comme chez les femmes , 
de longues chevelures , lilTes , épaiffes , fortes 
& tenaces. Des hommes qui n’ont guere plus 
de barbe que les eunuques , ne doivent pas 
abonder en germes reproduélifs. Le fang dje 
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C€s peuples eft aqueux & froid. Les mâles y 
^ ont quelquefois du lait aux mamelles. De-là 

- ce penchant tardif pour les femmes ; cette 
averfion qui les en éloigne dans le flux menf^ 

5 truel , & dans les tems de groflelTe ; cette ar- 

i- deur foible & pafTagere , qui ne le réveille 

) que dans certaines faifons de l’année. De-là 

; cette vivacité d’imagination qui les rend fu- 

3 pcrftltieux , peureux dans les ténèbres comme 

des enfans , aufli portés à la vengeance que 

0 des femmes , poètes & figurés dans leurs dlf- 

!! cours ; fenfibles , en un mot , mais peu paf- 

e fionnés. Enfin , de-là venoit fans doute en 

- partie ce défaut de population , qu’on a tou- 

3 jours remarqué chez eux. Ils ont peu d’en- 

fàns, parce qu’ils n’aiment pas allez les fem- 
mes : & c’eft un vice national , que les vieil- 
li lards ne ceflbient de reprocher aux jeunes 
il gens. 

Mais ne pourroit-on pas dire que la pafîion 
;• pour les femmes , languit moins par le tempé- 
rament des fauvages , que par leur caradere 
é* moral } Les plaifirs de l’amour y font trop fa- 

ii ciles , pour y exciter puiffamment les defirs. 

K Parmi nous , en effet , eft-ce dans les fiecles 

> où le luxe favorife l’incontinence , qu’on voit 

5' les hommes aimer le plus les femmes , & les 

1 femmes porter le plus d’enfans ? Dans quels 

> pays l’amour fut-il une fburce d’héroifme Sc 

;e de vertu , quand les femmes n’y encourageoient 

il pas leurs amans par les refus de la pudeur , par 

fi la honte qu’elles attachoient aux foiblefles de 

ü leur fexe ? C’eft à Sparte , c’eft à Rome , c’eft 

a €n France même , dans les tems de la cheva- 
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lerie , que l’amour a fait entreprendre & fouf- 
frir de grandes chofes. C’eft-fà que , fe mêlant 
à refprit public , il aidoit ou fuppléoit au pa- 
triqtirme. Comme il étoit plus difficile de plaire 
toujours à une femme que d’en féduire plu- 
iieurs , le régné de l’amour moral prolongeoit 
le pouvoir œ l’amour phyfique ^ en le répri- 
mant , en le dirigeant , en le trompant meme 
par des elpéravces , qui perpétuèrent les defirs 
& confevvoient les forces. Mai» cet amour 
qui jouiffoit peu , produifoit beaucoup. Aimer 
n’étoit pas np art ; c’étoit une paffion. Engen- 
drée par l’innocence même , elle fe nourri!^ 
foit de facrifices , au lieu de s’éteindre dans les 
volupté;. 

k Q,nant aux fauvages , s’ils aimoient moins 
les femmes q e ne font les peuples policés ; 
ce n’efl: pas peut-être faute de vigueur & de 
penchant à la population. Mais le premier be- 
îbin de l’homme , arrête chez eux les cris du 
fécond. Le foin de leur nourriture épuife 
prefque toutes leurs forces. La chaffe & les 
courfes ne leur laifîent ni les moyens , ni le 
loilîr de peupler. Toute nation errante , ne 
fera jamais féconde. Que deviendroient des 
femmes , obligées de fuivre leurs maris à cent 
lieues , avec des enfans fur leur fein ou dans 
leurs bras ? Que deviendroient ces enfans eux- 
mêjnes , privés d’une mamelle qui tariroit en 
chemin ? La chaffe empêche donc la multi- 
plication des hommes & la guerre la détruit. 
Un fauvage guerrier réfifte aux piégés féduc- 
teurs , dont les jeunes filles cherchent à l’en- 
yeiopper. Quànd la nature oblige ce fexe à 
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pourfuivre celui qui fuit , & qu’elles vont 
folliciter les hommes ]ufques clans leur lit ; 
ceux qui font moins touchés de la gloire mi- 
litaire que des charmes de la beauté , fe laif- 
fent aller à la tentation. Mais les vrais guer- 
riers , à qui l’on apprend de bonne heure que 
la fréquentation des femmes énerve le cou- 
rage & la force , ne fe rendent pas. Le Canada 
n’eft donc point défert par l’avarice de la na- 
ture , mais par le genre de vie de Tes habitans. 
Auffi propres à la génération que nos peuples 
du Nord , ils ufent toute leur vigueur à leur 
confervation. La faim ne leur permet pas d’é- 
couter l’amour. Si les peuples du Midi donnent 
tout à cette fécondé paflion , c’eft que la pre- 
mière eft promtement fatisfai^e à très -peu de 
fraix. Dans un pays où la nature produit 
beaucoup, & l'homme confomme peu, toute 
la furabondance des forces fe porte vers la 
population , qui , d’ailleurs , eft fécondée par 
la chaleur du ciel. Dans un climat où les 
hommes font plus voraces que la nature n’eft 
prodigue , le tems & les facultés de l’efpece 
humaine font abforbés par des fatigues qui 
nuifent à la multiplication. 

* Mais la preuve que les fauvages ne font 
pas moins fenfibles que nous à la paflion des, 
femmes , c’eft qu’ils aiment bien plus leurs 
enfans. Une mere allaite fon fils jufqu’à l’âge 
de quatre ou cinq ans , &C quelquefois jufqu’à 
fix ou fept. Dès l’âge le plus tendre , on ref* 
pefle en eux leur Indépendance naturelle. Ja- 
mais on ne les bat , jamais on ne les gronde 9 
pour ne pas abattre cet efprit libre & martial 


Digilized by Googic 



31 Histoire Philosophique 

qiii doit former un jour la bafe de leur 
raftere. On évite même d’employer des rai- 
fons trop fortes pour les perfuader ; parce 
que ce feroit une efpece de violence qu’on 
feroit à leur volonté. Comme on ne leur ap- 
prend que ce qu’ils doivent favoir , ils font 
les enfans les plus heureux de la terte. S’ils 
viennent à mourir , les parens les pleurent 
amèrement. On voit quelquefois deux époux 
aller , après (ix mois , verlér des larmes fur 
le tombeau d’un enfant, & la mere y faire 
couler du lait de fes mamelles. 

Des liens plus durables encore chez les fau- 
vages , ce font ceux de l’amitié. L’amitié n'efl: 
pas précifément un devoir, puifqu’on ne peut 
pas la conuTunder : mais c’eft une union plus 
agi'éable , plus tendre & même plus forte que 
celles qui font formées par la nature ou par 
les inftitutions fociales. Tous ceux que ce fen- 
timent délicieux a rapprochés s’accordent ré- 
ciproq’’ement des confeils dans les conjonélu- 
res difficiles, des confolations dans les malheurs, 
de l’appui dans les démarches , des fecours 
dans rinfbrtune. Loin de chercher à diminuer 
les obligations de cette vertu, l’imagination, 
fe plaît à les exagérer. On veut qu’elle ne’ 
puilTe pas exifter , lans un parfait abandon de 
foi-même , fans une entière rénonciation à fes 
intérêts perfonnels en faveur de la perfonne 
véritablement chérie. 

Il n’eft pas donné à tous les hommes de 
jouir des douceurs de l’amitié. Plufieurs , à 
raifon de la froideur & de la fécherelfe de 
leur caraêlere , ne peuvent ni l’éprouver , ni 
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la faire naître. Comment entreroit-elle dans 
Je cœur d’un riche ? Il n’eft touché que de 
fon opulence aftuelle , du defir de l’augmen- 
ter, de la crainte de la perdre. Il ne faut au 
puifTant que des adulateurs dont l’œil timide 
n’ofe s’élever iufqu’à lui, des âmes avilies qui 
implorent baüement fa proteéHon. Quel ap- 
pas pourroit-il trouver dans une communica- 
tion intime , que la'derniere claffe des citoyens 
pourroit goûter aufli bien ou mieux que lui ^ 
L’homme diffipé eft également incapable d’af- 
feftions profondes durables ; le fafte , la 
variété des plaifirs ; c’eft tout ce qui l’occupe. 
Ses jouilTances font extérieures; foname n’en- 
tre pour rien dans fes attachemens. 

Chez les fauvages , l’amitié n’eft jamais alté- 
rée par cette foule d’intérêts oppofés, qui , dans 
nos fociétés, affoibliffent toutes les liaifons , 
fans en excepter les plus douces &; les plus 
facrées. C’eft-là que le cœur d’un homme fe 
choifît un cœur pour y dépofer fes penfées , 
fes fentimens , fes projets, fes peines , .fes 
plaifirs. Tout devient commun entre deux 
amis. Ils s’attachent pour jamais l’un à l’au- 
tre ; ils combattent à côté l’un de l’aittre ; ils 
meurent conftamment fur le corps l’un de 
Fautre. Alors même , ils ont la douce perfua- 
fion que leur féparation ne fera que momen- 
tanée , & qu’ils fe rejoindront dans un autre 
monde , pour ne plus fe quitter , &; fe rendre à 


jamais les plus grands fervices. Un Iroquois 
•chrétien, mais .qui ne fe conduifoit pas .félon 
les maximes de l’évangile , étoit -menacé des 
.peines éternelles, .11 demanda fi Ibn ami en- 
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terré depuis peu de jours étoit en enfer. J’aî 
de fortes raifons pour croire qu’il n’y a pas 
été précipité , répondit le mifllonnaire. S’il en 
eft ainfi , je ne veux pas y aller , reprit le fau- 
vage. Il s’engagea , fur le champ , à changer 
de mœurs ; & fa vie fut toujours depuis très- 
édifiante. 

Les fauvages ont une pénétration & une 
fagacité qui étonnent tout homme qui ne fait 
pas combien nos arts & nos méthodes ont 
rendu notre efprit pareffeux ; parce que nous 
n’avons prefque jamais que la peine d’appren- 
dre , & très-rarement le befoin de penfer. S’ils 
n’ont cependant rien perfeftionné , non plus 
que les animaux en qui on remarque le plus 
d’adrefle , c’eft peut-être que ces peuples , 
n’ayant que des idées relatives aux premiers 
befoins , l’égalité qui régné entr’eux met 
chaque fauvage dans la néceffité de les acqué- 
rir , &; de pafler toute fa vie à faire fon cours 
de connoinances ufuelles : d’où il réfulte que 
la fomme des idées des chaque fociété de fau- 
vages , n’eft pas plus grande que la fomme des 
idées de chaque individu. 

Au lieu de méditations profondes , les fau- 
vages ont des chanfons. Leur chant , dit-on , 
«ft monotone. Mais ceux qui l’ont jugé tel , 
avoient-ils une oreille propre & faite à les 
bien entendre ? La première fois qu’on parle 
devant nous une langue étrangère , tout nous 
y paroît continu , dit & prononcé du même 
ton, fans aucune inflexion, fans profodie. On 
ne commence à diflinguer les mots , les fyt*. 
l«bes , à s’âpperceyoir que les unes font plus 
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fourdes , les autres plus aigues , ont plus ou 
moins de durée , qu’après une alTez longue 
expérience. Ne faudroit-il pas , du moins , au- 
tant de tems pour prononcer fur la mélodie 
d’un peuple , qui doit être toujours fubordonnée 
â fa langue } 

Leurs danfes font prefque toujours une image 
de la guerre ; & communément exécutées les 
armes à la main. Elles font (i vraies , fi rapi- 
des , fi terribles , qu’un Européen qui les voit 
pour la première fois , ne peut s’empêcher de 
frémir. Il croit qu’en un inftant la terre va 
être couverte de fang & de membres épars , 
& que , de tous les danfeurs , de tous les fpec- 
tateurs , il ne refiera pas un feul homme. N’efl- 
il pas fîngulier que dans les premiers âges du 
monde & chez les fauvages , la danfe fôit un! 
art d’imitation ; & qu’elle ait perdu ce carac- 
tère dans les pays policés , où elle femble 
réduite à un certain nombre de pas , exécu- 
tés fans aélion , fans fujet , fans conduite ? 
Mais il en efl des danfes comme des langues : 
elles deviennent abflraites , ainfi que les idées 
dont elles font compofées. Les lignes en font- 
plus allégoriques, à proportion que Tefprît des ' 
peuples efl plus raffiné. De même qu’un mot- 
dans une langue favante exprime plufieurs 
idées ; un pas , une attitude fuffit pour rap- 
peler plufieurs fentimens dans une danfe rai- 
fonnée. C’efl la faute des danfeurs ou des 
fpeêlateurs , qui n’ont pas d’imagination, quand 
les uns ne donnent pas & que les autres ne 
voient point de caraêlere & d’expreffiôn à 
quelque danfe figurée.- D’ailleurs , les auva-- 
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ges ne peuvent peindre que des paffions for-' 
tes & des mœurs féroces ; les images en doi- 
vent être plus expreflives dans leurs danfes, 
qui font le langage des geftes, le premier ôc 
le plus naïf de tous les langages. Les nations 
policées & pailildes ont à peindre des pallions 
douces avec des images fines , propres à ré- , 
veiller des idées fubtiles. Cependant il faudroit 
quelquefois ramener les danfes à leur origine , 
y retracer des mœurs {impies , y faire revivre 
les premiers fentimens de la nature par des 
mouvemensqui les repréfentent ; & s’éloigner 
des traces antiques &L favantes des Grecs &c 
des Romains , pour parvenir aux images vigou- 
reufes & parlantes des fauvages du Canada. 

Ceux-ci , toujours livrés uniquement à la 
paffion qui les occupe , ont une forte de fu- 
reur pour le jeu comuie tous .les gens oififs , 
& fur-tout pour les jeux de hafard. Ces hom- 
mes originairement n taciturnes , li modérés , 
fi maîtres d’eux-mêmes , û défintéreffés , de- 
viennent au jeu forcenés , avides , turbulens ; 
ils y perdent le repos , la raifon & tout ce 
qu’ils poffedent. Dénués de la plupart des 
chofes , curieux de ce qu’ils voient , & , dès 
^u’il leur plaît , prelTés de l’avoir , èc d’en 
jouir , ils fe livrent tout entiers aux moyens 
d’acquérir les plus prompts & les moins pé- 
nibles. C’efl une fuite de leurs mœurs ; c’e ^ 
encore une fuite de leur caraftere. L’afpeéf 
du bonheur piéfent dérobe toujours à leurs 
^eux le mal qui peut le fulvre. Leur pré- 
voyance ne va pa.s même du jour à la nuit. 
Ce font alternativement des enfaos irabécilles , 
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Bc des hommes terribles. Tout dépend du 
moment. 

Le jeu Tuffiroit pour les mener à la fuperl^ 

. titioii ; quand ils ne feroient pas fujets par 
leur nature à ce 'fléau de refpece humaine. 
Mais , comme ils n’ont pas beaucoup de méde- 
cins ou de charlatans en ce genre , ils fouf-. 
frent moins de cette m aladie que les peuples 
policés; ils y apportent mieux tous les tem- 
péramens de la raifon. Les Iroquois fuppofent 
confufément im premier être qui réglé à fon 
gré le cours du monde. Ils ne s’affligent pas 
du mal que cet être permet ou laifle faire. 
Quand il leur arrive un événement fâcheux : 
rHommt d'en haut Va voulu ^ difent-ils j & il 
y a peut-être plus de philofophie dans cette 
iburaiflion què dans tous les raifonnemens , 
toutes les déclamations de nos philofophes, 
La plupart des autres nations fauvages ado- 
rent ces deux principes , qui ne tardent pas à 
naître dans l’efprit humain , dès qu’d a conçu 
des fubftances invifibles. Quelquefois c’efl un 
fleuve , une forêt , la lune & le foleil qu’ils 
adorent; en un mot, des êtres en qui ils ont 
remarqué une certaine puiflance du mouve- 
ment ; parce que par-tout où ils “voient un mou- 
vement dontils ignorent la caufe, ils fuppofent 
une ame. 

ils femblent avoir quelque idée# d’une au- • 
tre vie : mais comme ils n’ont aucun prin- 
cipe de moralité , ils ne la croient pas defti- 
née à la punition du crime , à la récom- 
ÿenfe de la vertu. Ils penfent que le chalfeur# 
infatigable, le guerrier fans peur &iàns pitié; 
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l’homm'e qui aura tué ou brûlé beaucoup d’en- 
nemis , & rendu fa bourgade viftorieufe , à fa 
mort paifera dans une terre abondante , où j 
toutes fortes d’animaux ralTafieront fa faim. 

Mais ceux qui auront vieilli fans gloire 6 c dans .1 
l’indolence , feront relégués à jamais dans un -j 
fol ftérile , où la famine 6 c les maladies les ? 

allégeront éternellement. Leurs dogmes font 3 

faits pour leurs mœurs 6 c pour leurs befoins. 

Ils croient à des plailirs 6 c des peines qu’ils 
connoiffent. Ils ont plus d’efpérances que de i 
craintes ; ils font heureux jufques dans leurs a 

erreurs. Cependant ils font tourmentés par des . ^ 

, fonges. r- 

Rien n’eft li naturel à l’ignorance que d’at- 
tacher du myftere aux fonges ; que de les rap- 
porter à quelque être puilTant , qui prend le 
moment où toutes nos facultés font fufpen- 
dues 6c liées par le fommeii , pour veiller fur 
nous en l’abfence de nos fens. C’eft comme 
une aine étrangère qui s’introduit en nous , 
pour nous avertir de ce qui fe palfe au loin 
dans l’avenir , toujours prélènt à l’être qui 
l’a déjà créé , quand nous ne le voyons pas en- 
core. Ce préjugé , qui ne s’élève que clans un 
état de fociété commencée , fait chez les peu- 
ples policés les révélations , les apparitions , 
les communications avec la divinité. Nul ne 
devient prophète , fans avoir eu des fonges. 1 
C’eft le premier pas du métier : celui qui ne 
rêve pas , ne prédit point. 

Dans les climats âpres 6c rudes du Canada , 
chez des peuples cpii ne vivent que de chafle , 
les. nerfs fbnt quelquefois douloureufèment . 
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afFeélés par l’intempérie de l’air, par les fa- 
tigues & les longues diètes. Alors les fauva-* 
ges ont des fonges ; &c ces fonges font triftes 
& fimeftes. Us revent qu’ils Ibnt entourés d’en- 
nemis ; ils voient leur bourgade furprife nager 
dans le fang ; ils reçoivent des outrages , des 
bleflfures ; on leur enleve leurs femmes , leurs 
enfans , leurs amis. A leur réveil , ils prennent 
ces vifions pour un avis des dieux ; & la crainte 
qui met cette opinion dans leur ame , ajoute 
à leur férocité par la mélancolie dont elle teint 
toutes leurs idées & leurs fombres regards. Les 
vieilles femmes , inutiles au monde , rêvent 
pour la fureté de l’état , comme parmi nous 
les indolens prient & chantent. Quelques vieil- 
lards imbécilles rêvent avec elles , pour les 
affaires publiques où ils n’ont point d’influence. 
Des jeunes gens inhabiles à la chafle , à la 
guerre , à la fatigue rêvent aufli , pour avoir 
part à l’adminiftration de la peuplade. Vaine- 
ment on a travaillé durant deux fiecles à difli- 
per des illufions fi profondément enracinées. 
f^ops autres Chrétiens^ ont conflamment ré- 
pondu les fauvages , vous vous moque^ de la 
foi que nous accordons aux fonges ^ & vous exi- 
ge^ que nous croyons des chofes infiniment moins 
vraifemblables.On\d\t.2\nÇ\to\\]o\xr5 chez ces 
nations le germe du facerdoce des plus grands 
maux. 

Sans ces affeêHons mélancoliques & ces rê- 
ves , il n’y auroit rien de fi rare que les que- 
relles entre les particuliers. Des Européens qui 
ont vécu long-tems dans ces contrées , afiu-, 
rentqt^ils n’ont jam^s vu un fwvage en co-' 
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kre. Salis la fupcrftition , il n’y auroit rien 
de fi rare que les querdles de nation à nation. 

Les querelles des particuliers font orcUnai- 
r-einent appaifées par le corps de l’état. La coii- 
ficlération que la nation témoigne à l’offenfé , 
calme fon amour-propre , & difpofe fon ame 
à la paix. Il eft plus difficile d’éviter les dé- 
rnôlés & de pacifier les hoftïlités entre deux 
peuples. 

La chafie eft un germe de guerre. Dès que 
deux troupes , féparées par des forêts de cent 
lieues, viennent ^ fe rencontrer dans leurs 
courfes , à s’intercepter le gibier , elles ne tar- 
dent pas à tourner contre elles mêmes les flè- 
ches qu’elles réfervoient aux ours. Dès-lors 
une légère .efcarmouclie eft la femence d’une 
difcorde éternelle. Le parti vaincu jure aux 
vainqueurs une -vengeance implacable, une 
haine nationale qui vivra -dans leur fang ëc 
renaîtra de leurs cendres. Cependant ces que- 
relles s’éteignent quelquefois dans les bleft'u- 
res des deux bandes , quand , de part & d’au- 
tre , ce n’eft qu’une jeunefte bouillante qui , 
dans l’iirmatience de fon, âge , eft allée au loin 
foire l’eftai de fes premières armes. Mais la 
rage des peuples entiers ne s’allume pas légè- 
rement. 

Quand il y a fujet de guerre , ce nkft pas 
un nomme tjui en juge , qui la décide &; la ^ 
déclare. La nation s’aüemble , & le chef parle. 

Il expofc les griefs &; les injures. On pefe , 
on balance les dangers & les fuites d’une rup- 
ture. Les orateurs vont droit à leur but , fans 
s’arrêter ,.fans s’écarter , fans prendre le change. • 
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Les intérêts font difcutés avec une force de 
raifon & d’éloquence , qui naît de l’évidence 
& de la fimplicité des objets ; avec une im- 
partialité même , dont la chaleur des pallions 
lailTe encore les efprits plus fufceptibles que 
ne fait parmi nous la complication des idées. 

Si la guerre eft décidée à l’unanimité des voix , 
à l’acclamation univerfelle , les alliés y font in- 
vités. Rarement ils s’y refufent, parce qu’ils 
ont toujours quelque injure à venger , des 
morts à remplacer par des prifonniers. 

Enfuite on s’occupe à choilir un chef. LorA 
qu’un certain nombre d’hommes fe réunilTent 
pour exécuter xme entreprife d’un intérêt com- 
mun, il faut que quelqu’un d’entr’eux foit 
chargé de diriger les mouvemens de la mul- 
titude dont il faut qu’il foit l’ame commune, 
l’ame qui commande aulîi impérieufement à 
tous, qu’aux membres du corps qu’elle habite, 

& qu’elle en foit aufli promtement , auffi fidè- 
lement fervie. Au moment où cette identité 
ceflfe , le défordre s’introduit. Ce n’eft plus 
une armée qui tend au même but ; ce font - 
des officiers ifolés, des foldats féparés qui 
s’abandonnent à des deffeins particuliers. Cette 
fubordination , qui lie cent mille têtes , deux 
cent mille bras à un même général , eft la 
qualité principale qui diftingue nos guerriers 
modernes des guerriers anciens. Chez ces der- 
niers , chacun fe défignoit fon ennemi , & 
alloit le défier au milieu de la- mêlée. Un 
combat n’étoit qu’un grand nombre de duels 
exécutés en même teins fur un champ de ba- 
taille. Il n’en eft pas ainfi de nos jours. Ce 
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font de pi’ofondes , larges & denfes malTes 
d’hommes alignés & prefles , fe mouvant en 
tout fens comme un feul. Autrefois , c’étoit 
un duel d’homme à homme ; à préfent c’eft 'j 

un duel de malTe à maffe. Le moindre défaut î 

de lubordination amèneroit la confufion , & la 
confufion un horrible maflacre & une défaite 5 
humiliante. j 

L’éloignement qu’ont les fauvages du Ca- s 
nada pour tout ce qui peut gêner leur indé- 
pendance , ne les a pas empêchés d’apper- 2 
cevoir la néceffité d’un chef militaire. Des :■ 
capitaines les ont toujours menés au com- 
bat ; & dans la préférence qu’ils leur accor- 
doient , la phyhonomie étoit confultée. Ce ;; 
moyen de juger des hommes feroit peut-être s 
défeâueux & ridicule chez des peuples qui , 
formés dès l’enfance à contraindre leur air ôc * 
tous leurs mouvemens , n’ont plus de phyfio- j 
nomie , font pleins de diffimulation & de v 
paffions faftices. Mais le premier coup-d’œil 
ne trompe guere les fauvages qui , guidés pa* 
la nature feule , en connoiffent la marche. 
Après l’air guerrier , on cherche une voix 
forte; parce que dans des armées qui mar- 
chent fans tambours , fans clairons pour mieux 
furprendre l’ennemi , rien n’eft plus propre à , 
fonner l’allarme , à donner le lignai du com- 
bat , que la voix terrible d’un chef qui crie & 
frappe en même teins. Mais ce font fur-tout les 
exploits qui nomment un général. Chacun' a 
droit de vanter fes victoires , pour marcher le 
premier au péril; de dire ce qu’il a fait pour prou- 
ver ce qu’il veut faire ; les fauvages trouvent 
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qu’un héros balafré , qui montre fes cicatrices 
a très-bonne grâce à fe louer. 

Celui qui doit guider les autres dans le che- 
min de la viéloire , ne manque jamais de les 
» haranguer. « Camarades , dit-il , les os de 
» nos freres font encore découverts. Ils crient 
» contre nous ; il frut les fatisfaire. Jeuneffe, 
« aux armes ; rempliffez vos carquois ; pei- 
» gnez-vous de couleurs^ funèbres qui portent' 
» la terreur. Que les bois rétentiffent de nos 
» chants de guerre. Defennuyons nos morts 
» par les cris de la vengeance. Allons nous 
» baigner dans le fang ennemi , faire des pri- 
» fonniers , & combattre tant que l’eau coulera 
w dans les rivières , que l’herbe croîtra dans 
» nos champs, que le foleil & la lune refte- 
» ront fixés au firmament ». 

A ces mots , les braves qui brûlent de cou- 
rir les hafards de la guerre , vont trouver le 
chef, & lui difent : Je veux rifquer avec toi. Je 
le veux bien , répond-il ; nous rif^uerons ctî- 
ftmble. Mais comme on n’a follicite perfonne , 
de peur qu’un faux point d’honneur ne fît mar- 
cher des lâches , il faut fubir bien des épreu- 
ves avant d’être reçu foldat.Sile jeune homme 
qui n’a pas encore vu l’ennemi témoignoit la 
moindre impatience , quand , après de longues 
diètes , on l’expofe à l’ardeur du foleil , aux 
rudes gelées de la nuit, aux piquûres fanglan- 
tes des inlèftes, on le déclareroit incapable , 
indigne de porter les armes. Eft-ce aînfi que 
fe forment les milices de nos armées ? Quelle 
cérémonie trifte! Quel préfage funeftel Des 
hommes qui n’ont pu fe dérober , par la fuite , 
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a ces levées de troupes , ou s’y fouftralre par 
des privilèges & de l’argent , le traînent l’œil 
baifTé, le vlfage pâle & concerné, devant un 
délégué , dont les fonélions font odieufes , & 
la probité fufpeéle aux peuples. Des parens 
défolés & tremblans femblent accompagner 
leurs fils à la mort. Un billet noir fort d’une 
urne fatale , & défigne les viâimes que le prince 
dévoue à la guerre. Une mere dans le défef- 
poir, prefle & retient vainement fur fon fein 
le fils qu’on arrache de fes bras. Maudiffant le 
jour de fon hymen , de fon enfantement , elle 
dit à ce fils un éternel adieu. Non , ce n’efl; 
pas à ce prix qu’on fait de vrais foldats. Ce 
n’efl: pas dans cet appareil de deuil & de conf- 
ternation que les fauvages fe préfentent à la 
viéloire : c’efl du milieu des feflins , des chants , 
des danfes , qu’ils fe mettent en marche. Les 
jeunes mariées fuivent un jour ou deux leurs 
epoux: mais fans donner aucun figne de cha- 
grin ou de triflelTe. Des femmes qui ne pouf- 
fent pas un cri dans les douleurs de l’accou- 
chement , oferoient-elles amollir par des pleurs , 
même de tendrefle , les défenfeurs , les ven- 
geurs de la patrie? 

Ils ont pour toutes armes j une efpece de 
javelot hérifle de pointes d’os ; ils ont un caffe- 
tête. Avant l’arrivée des Européens , ce n’é- 
toit qu’une petite maffue d’un bois très - dur , 
de figure ronde, avec un côté tranchant. Au- 
jourd’hui , c’eft une petite hache , qu’ils ma- 
nient avec une dextérité furprenante. La plu- 
p art n’ont aucune arme défenfive ; mais s’il 
leur arrive d’attaquer les palifîades qui entou- 
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fent .les bourgades -, ils fe couvrent le corps 
d’un bois léger. Quelques - uns d’entr’eux , 
qui fe faifoient une maniéré de cuirafle d’un 
tilîu de jonc , y renoncèrent, dès qu’ils* virent 
qu’elle n’étoit pas à l’épreuve des armes à feu. 
L’armée fe fait fuivre , dans fes expéditions , 
parles rêveurs qui, fous le nom de jongleurs, 
décident trop fouvent des opérations. Elle 
marche fans étendards. Tous les guerriers , 
prefque nus pour être plus agiles au combat, 
fe barbouillent le corps avec du charbon, pour 
paroître plus terribles ; ou avec de la terre , 
pour fe cacher de loin &; mieux furprendre 
l’ennemi. Malgré leur intrépidité naturelle; 
malgré leur averfion pour le déguifement , les 
guerres qu’ils fe font fe tournent en rufes. Cet 
art de rufer , commun à toutes les nations , 
foit fauvages , foit policées , quoiqu’il femble 
contraire à la bravoure , au préjugé de l’hon- 
neur ; cet art eft devenu nécelfaire aux petites 
nations du Canada. Elles fe feroient toutes ab- 
folument détruites , fi , loin de n’aimer la vic- 
toire que teinte du fang des vainqueurs , on 
n’eut mis la gloire des chefs à ramener tous 
leurs compagnons. L’honneur eft donc d’ac- 
cabler l’ennemi fans qu’il s’y attende. Une fi- 
nefte de fens que tout cultive Ôc rien n’é- 
moufte , apprend à ces peuples à difcerner les 
lieux par où l’on a pafle. Par la vue ou l’odo- 
rat, lis découvrent, dit -on, des veftiges fur 
l’herbe la plus courte , fur la terre féche & 
dure, fur la pierre même ; ils voient, à la ma- 
niéré dont ces traces font imprimées , quelle 
nation elles défignent. Peut-être ne les re» 
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•connoiflent-ils qu’aux feuilles dont les forécs 
jonchent continuellement la terre. 

Lorfqu’on a le bonheur d’arriver à l’impro- 
vifteprès de l’ennemi, il fe fait une décharge 
générale de flèches , &; l’on fond fur lui le 
caflTe-tête à la main. S’il efl: fur fes gardes , ou 
trop bien retranché , on fe retire , s’il efl: 
poffible ; finon , il faut fe battre jufqu’à la mort 
ou la viéfoire. Celui qui l’emporte achevé les 
blefles qu’il ne pourroit emmener , arrache 
aux morts leur chevelure pour toute dépouille , 
& fait des prifonniers. 

Le vainqueur laifTe fur le champ de ba- 
taille fon caffe-tête, où il a eu foin de tracer 
la marque de fa nation , celle de fa famille , 
& fur-tout fon portrait ; c’eft-à-dire , un ovale , 
avec les figures peintes fur fon vifage. D’au- 
tres peignent toutes ces marques d’honneur , 
ou plutôt de viéfoire , fur un tronc d’arbre , 
ou fur une écorce, avec un charbon broyé 
dans un mélange de couleurs. On ajoute à ce 
trophée l’hiftoire , non feulement de la bataille , 
mais de toute la campagne , en caraéferes hié- 
roglyphiques. Après le portrait du général , 
vient le nombre de fes foldats , marqué par 
autant de lignes ; celui des prifonniers, par 
autant de marmoufets ; celui des morts , par 
des figures humaines fans tête. Ce font-là les 
Agnes parlans & techniques qui ont précédé , 
chez toutes les fociétés , l’art de l’écriture ÔC 
de l’imprimerie , & les uombreufes biblio- 
thèques qui furçhargent les palais des riches 
oififs , & la té e des favans. 

-L’hiftoire des guerres efl: courte chez les 



DES DEUX Indes. '4^ 

fauvages : ils fe hâtent de l’écrire. Comme 
les fuyards pour roieiit revenir en forces fur leurs 
pas , le vainqueur ne les attend point. Sa gloire 
eft de marcher avec précipitation , fans jamais 
s’arrêter en route , jufqu’à ce qu’il foit arrivé 
fur fon territoire & dans fa bourgade. C’eft-là 
qu’on le reçoit avec les iranfports de la plus 
vive joie, avec des éloges qui font fa récom- 
penfe. Enfuite on s’occupe du fort des pri- 
fonniers , unique fruit de la viéioire. 

Les heureux font ceux qu’on choifitpour rem- 
placer les guerriers que la nation a perdus dans 
l’aéllon qui vient de fe paffer , ou dans des 
occafîons plus éloignées. Cette adoption a été 
fagement imaginée , pour perpétuer des peu- 
ples qu’un état de guerre continuelle auroit 
bientôt épulfés. Les prifonniers , incorporés 
dans une famille , y deviennent confins , on- 
cles , peres , freres , époux ; enfin ils y pren- 
nent tous les titres du mort qu’ils remplacent; 
& ces tendres noms leur donnent tous fes 
droits , en même - tems qu’ils leur impofent 
tous fes engagemens. Loin de fe refufer aux 
fentimens qu’ils doivent à la famille dont ils 
font faits menibres , ils n’ont pas même d’é- 
loignement à prendre les armes contre leurs 
compatriotes. C’efi pourtant un étrange renver- 
fement des liens de la nature. Il faut qu’ils 
foient bien foibles pour changer ainfi d’objet 
avec les viciffitudes de la fortune. C’eft que la 
guerre, en effet , femble rompre tous les noeuds 
du fang , & n’attacher plus l’homme qu’à lui- 
même. £)e-là vient , chez les fauvages , cette 
union entre les amis , plus forte que celle des 
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pnrens. Ceux qui combattent & meurent err^ 
femble font plus étroitement liés que ceux qui 
font jiés enfemble ou fous le même toit. Quand 
la guerre ou la mort a brifé la parenté , qui 
eft cimentée par la nature, ou celle qui efl 
formée par le choix , le fort qui donne des 
chaînes au fauvage prifonnier , lui donne aufli 
de nouveaux parens & d’autres amis. La con- 
vention générale & l’ufage ont fait cette loi 
finguliere , qui, fans doute, eft née de la né- 
cefliré. 

Mais quelquefois un captif refufe cette adop- 
tion , & quelquefois il en eft exclu. Un pri- 
fonnier , grand & bien fait , avoit perdu plu- 
fteurs doigts à la guerre. On ne s’en étoit pas 
d’abord apperçu. Mon ami , lui dit la veuve 
à laquelle il étoit deftiné , nous t'avions choijî 
pour vivre avec nous : mais dans la fituation 
oit je te vois , incapable de combattre & de nous 
défendre , que ferois-tu de la vie ? la mort vaut 
mieux pour toi. Je le crois répondit le fauvage , 
Eh bien l répliqua la femme , tu feras attaché 
ce foir au poteau du bûcher. Pour ta propre 
gloire , & pour f honneur de notre famille qui 
t'avoit adopté , fouviens-toi de* ne pas démen- 
tir ton courage. Il le promit, & tint. parole. 
Durant trois jours il fouffrit les plus cruels 
tourmens , avec une conftance qui les bravoit , 
une gaieté qui les déficit. Sa nouvelle famille 
ne l'abandonna pas ; elle l’encouragea même 
par des éloges , lui fourniftant de quoi boire 
& de ,uoi fumer au milieu des fupplices. Quel 
mélange de vertus &; de férocité ! tout eft 
grand chez ce^ peuples qui ne font pas after- 

vis. 
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vis. C’eft le fublime de la nature dans fes hor- 
reurs & fes beautés. 

Les captifs que perfonne n’adopte font bien- 
tôt condamnés à la mort. On y prépare les 
viéHmes par tout ce qui peut, ce femble , l^r 
faire regretter la vie. La meilleure chere , les 
traitemens & les noms les plus doux , rien ne ' 
leur eft épargné. On leur abandonne même 
quelquefois des filles jufqu’au moment de leur 
arrêt. Eft-ce commifération ou raffinement de 
barbarie ? Un héraut vient enfin dire au mal- 
heureux que le bûcher l’attend. Mon frère , 
prends patience^ tu vas être bràlè. Monfrere^ 
répond le prifonnier , c'ejl fort bien ; je te re- 
mercie. 

Ces mots font reçus avec un applaudilTement 
univerfel. Mais les femmes l’emportent dans la 
commune joie. Celle à qui le prifonnier efl li- 
vré , invoque auffi-tôt l’ombre d’un pere , d’un 
époux , d’un fils , de l’être le plus cher qui lui 
refte à venger. Approche , crie-t-elle à cette 
ombre , je te prépare un f 'eflin. Viens boire à 
longs traits le bouillon que je te defiine. Ce guer» 
rier va être mis dans la chaudière^ On lui ap- 
pliquera des haches ardentes fur tout le corps 
On lui enlèvera la chevelure. On boira dans fort 
crâne. Tu feras vengée & fatisfaite. 

Cette furie fond alors fur le patient , qui eÆ 
attaché à un poteau près d’un brafier ardent ; 
& frappant ou mutilant fa viéUme , elle donne 
le fignal de toutes les cruautés. Il n’efl: pas 
une femme , il n’efi: pas un enfant dans la peu- 
plade que ce fpeêlacle affiemble , qui ne veuille 
avoir part à la mort . aux tounnens du mai- 
Tome VllL G 
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heureux captif. Les uns lui fillonnent la chair 
avec des tifons ardens ; d’autres la tranchent en 
lambeaux; d’autres lui arrachent les ongles; 
d’autres lui coupent les doigts , les rôtiffent , 
&: les dévorent à fes yeux. Rien n’arrête fes 
bourreaux que la crainte de hâter fa mort : 
iis s’étudient à prolonger fon fuppjice durant 
d;s jours entiers, & quelquefois une femaine. 

Au milieu de ces tourmens , le héros chante 
d’une maniéré barbare , mais héroïque , la gloire 
de fes anciennes viélioires ; il chante le plaifîr 
qu’il eut autrefois d’immoler fes ennemis. Sa 
voix expirante fe ranime pour exprimer l’ef- 
poir qu’il a d’être vengé, pour reprocher à fes 
perfécuteurs de ne favoir pas venger leurs 
peres qu’il a maïTacrés. Il choiïit pour braver 
fes bourreaux le moment où leur rage eft un 
peu rallentie ; il cherche à la rallumer pour 
que l’excès de fes fouffrances déploie l’excès 
de fon courage. C’efl: un combat de la viélime 
contre fes bourreaux ; c’eft un défi horrible 
entre la confiance à fouffrir & l’acharne- 
ment à torturer. Mais la gloire l’emporte. Soit 
que l’ivreffe de l’enthoufiafme ôte ou fufpende 
le fentiment de la douleur ; foit que l’habitude 
l’éducation opèrent ces prodiges d’héroïfine , 
le patient meurt, fans que le feu ni le fer aient 
pu lui arracher une larme , un foupir. Fana- 
tiques de toutes les religions vaines & fauffes , 
vantez^encore la confiance de vos martyrs ! 
Le fauvage de la nature efface tous vos mi- 
racles. 

U Cette infenfibilité vient-elle du climat , ou 
du genre de vie? Un fang plus froid, deshu- 
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meurs plus épaiffes , un tempérament que l’hu- 
midité de l’air & du fol rend plus flegmatique , 
peuvent , i'ans doute', émouflTer au Canada 
l’irritabilité du genre nerveux. Des hommes 
continuellement expofés à toutes les injures des 
faifons , aux fatigues de la chaflfe , aux périls 
de la guerre, en contraftent une rigidité des 
fibres , une habitude à fouftrir , qui fe change 
en une forte d’impaflibilité. On dit que les fau- 
vages n’éprouvent prefque point les convul- 
flons de l’agonie , foit qu’ils meurent d’une 
maladie ou d’une bleflure. Leur imagination 
n’attachant aucune crainte aux approches ni 
aux fuites de la mort , ne leur donne pas une 
fenlibilité faéllce , contre laquelle la nature 
les a prémunis. Toute leur vie phyfique & 
morale les porte à braver cette mort , que tout 
nous apprend à redouter ; à furmonter cette 
douleur , que notre mollefle 'irrite. 

Mais ce qui devroit nous étonner plus en- 
core que l’intrépidité dans les tourmens , c’efl: 
la férocité des fauvages dans la vengeance. 
On frémit de penfer que l’homme peut de- 
venir le plus cruel des animaux. En général , 
foit dans les nations , foit dans les particuliers , 
la vengeance n’efl: point atroce chez les peu- 
ples où régnent les bonnes loix , par ce que' 
ces loix , qui gardent les citoyens , les préier- 
veiit des oflenfes. La vengeance n’efl; pas un 
fentiment fort vif dans les guerres des grands 
.peuples, parce qu’ils ont peu à craindre de 
leurs ennemis. Mais chez de petites nations, 
où chaque individu tient une grande portion 
de l’état dans fes mains , où l’eiilèvement d’un 
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feul homme menace la foclété de fa ruine , les 
guerres ne peuvent être que la vengeance de 
tous contre tous. Chez des hommes indépen- 
dans , qui ont une eftime d’eux -mêmes que 
des hommes aflervis ne peuvent avoit ; chez 
des fauvages , dont les afleêlions font peu éten- 
dues &; fort vives , on doit venger fans me- 
fure les outrages , parce qu’ils attaquent tou- 
jours la perfonne dans quelque endroit in- 
finiment fenlible ; on doit pourfuivre jufqu’àla 
derniere goutte de fang le meurtrier d’un ami , 
d’un fils , d’un frere , d’un concitoyen. Ces 
ombres toujours chéries , crient toujours ven- 
geance du fond de leurs tombeaux. Elles er- 
rent dans les forêts , parmi les accens lugubres 
des oifeaux de la nuit ; elles apparoilfent dans 
les phofphores & les éclairs ; & la fnperfil- 
tion parle pour elles , dans les âmes affligées 
ou courroucées. 

Une réflexion fe préfente. Si l’on confidere 
la haine que les fauvages fe portent de horde 
à horde ; leur vie dure & dlfetteufe ; la con- 
tinuité de leurs guerres ; leur peu de popula- 
tion ; les piégés fans nombre que nous ne cef- 
fons de leur tendre, on ne pourra s’empêcher 
de prévoir , qu’avant qu’il i'e foit écoulé trois 
liecles , ils auront difparu de la terre. Alors 
que penferont nos del'cendans de cette efpece 
d’hommes , qui ne fera plus que dans l’hif- 
toire des voyageurs ? Les tems de l’homme 
fauvage ne feront-ils pas pour la pofiérité, ce 
que font pour nous les tems fabuleux de l’an- 
tiquité? Ne parlera-t-clle pas de lui, comme 
Dous parlons des centaures 6c des lapithes 

l. 
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Combien ne trouvera-t-on pas de contradic- 
tions dans leurs mœurs , dans leurs ufages ? 
Ceux de nos écrits qui auront échappé à l’ou- 
bli des teins , ne palTeront-lls pas pour des 
romans femblables à celui que Platon nous a 
lailTé fur l’ancienne Atlantide ? Combien s’é- 
lèveront fur les beaux ouvrages de notre 
fecle , de difputes philofophiques ? De meme 
que nous inclinons aujourd’hui , malgré l’inf- 
tabilité dont nous fommes les témoins &: le. 
jouet ^ à croire que l’état aftuel d’une efpece 
quelconque de créatures , fur-tout lorfqu’il eft 
immémorial & univerfel , doit être fon état 
nécelTaire & primordial : alors , il y aura des 
efprits fyftématiques qui prouveront par une 
infinité de raifons , prifes de la dignité de l’ef- 
pece humaine, de fes hautes defbnées, de la 
nobleffe de fon fort pendant fa vie , de l’état 
merveilleux qui l’attend après fa mort , de la 
fagelTe de la providence , qui ne paroit avoir 
que des grandes vues fur l’homme ; ils prou- 
veront qu’il n’a jamais été nud, errant, fans 
police, fans loix, réduit enfin à la condition 
animale. Selon que cette opinion fera contraire 
ou favorable aux opinions théologiques qui 
régneront alors , elle fera orthodoxe ou hé-< 
térodoxe. On fera peut-être hérétique, impie, 
philofophe , haï , perfécuîé , flétri , mis aux 
fers , brûlé même , pour ofer affurer un jour , 
que l’homme fut tel qu’il eft au Canada, d’a- 
près le témoignage même de nos miftion- 
naires. Voilà , gens de foi, gens de loi , fana- 
' tiques ou jpolitiques, hommes fourbes & fé- 
roces par état ou par caradere ; voilà comme 
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vous vous mentez à vous-mêmes ; contre la 1 

nature qui vous accufe , contre la terre qui j 

vous confond ; contre le Dieu même que I' 
vous invoquez pour témoin de vos importa- f 
res, pour garant de vos injurtices? Prophêtcî* 
à venir , tyrans de nos neveux ! puiflent ces 
Tignes , que la/vérité infpire à l’écrivain qui 
vous parle d’avance , durer artez long - teins ; 
pour vous démentir ! ' 

Sans doute il eft important aux générations 
futures , de ne pas perdre le tableau de la vie 
& des mœurs des fauvages. C’ert , peut-être , 
à cetre connoiflance que nous devons tous 
les progrès que la philofophie morale a faits 
parmi nous. Jufqu’ici les moralirtes avoient 
cherché l’origine & les fondemens de la fociété , 

Vlans les fociétés qu’ils avoient fous leurs yeux. 
Suppofant à l’homme des crimes , pour lui don- 
ner des expiateurs ; le jettant dans l’aveugle- [■ 
ment pour devenir fes guides & fes maîtres, 
ils appeloient myrtérieux , furnaturel & cé- 
lefte , ce qui n’eft que l’ouvrage du teins , de 
l’ignorance , de la foiblefle ou de la fourberie. 

Mais depuis qu’on a vu que les inftitutions 
fociales ne dérivoient ni des befoins de la 
nature , ni des dogmes de la religion , puifque 
des peuples innombrables vivoient indépendans 
&: fans culte , on a découvert les vices de la 
morale & de la légiflation dans l’établirtement 
des Ibciétés. On a fenti que ces maux origi- 
nels venoient des fondateurs & des léglüaieurs, 
qui, la plupart , avoient créé la police pour 
leur utilité propre , ou dont les fages vues de 
jurtice ^ de bien public avoient été perverties 
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par l’ambition de leurs fucceffeurs , & par l’al- 
tération des tems &£ des mœurs. Cette dé- 
couverte a déjà répandu de grandes lumières : 
mais elle n’eft encore pour rhuinanité que 
l’aurore d’im beau jour. Trop contraire aux 
préjugés établis , pour avoir pu fi - tôt pro- 
duire de grands biens , elle en fera jouir , fans 
doute , les races futures ; pour la généra- 
tion préfente , cette perfpeéfive riante doit être 
une confolation. Quoi qu’il en foit nous 
pouvons dire que c’eft l’ignorance des fauvages 
qui a éclairé , en quelque forte , les peuples 
policés. 

y. Ltf François prennent part , inaUà-propos ) aux guer- 
res des fauvages. 

Le caraél:ere des Américains feptentrionaux , 
tel qu’on vient de le tracer , s’étoit fîngulié- 
rement développé dans la guerre des Iroquois 
& des Algonquins. Ces deux peuples les plus 
nombreux du Canada avoient formé entr’eux 
une efpece de confédération. Les premiers , 
qui travailloient la terre , faifoient part de leurs 
produélions à leurs alliés , qui , de leur côté , 
dévoient partager avec eux le fruit de leur 
chaffe. La défenfe étoit réciproque entre cés 
deux nations liées par leurs befoins. Durant 
la faifon où la neige interrompoit tous les tra- 
vaux de la culture , elles vivoient enfemble. 
Les Algonquins chafToient , les Iroquois fe 
contentoient d’écorcher les bêtes , de faire 
fécher les viandes, de préparer les peaux. 

Une année , ü arriva qu’un parti d’ Algon- 
quins , peu adroits ou peu exercés à la chaiire y 
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y réuffît mal. Les Irocjuois , qui les fuivoieftt ^ 
demandèrent la permiffion d’elTayer s’ils fe- 
roient plus heureux. Cette complaifance , qu’on 
avoit eue quelquefois , leur fut refufée. Une 
dureté fi déplacée les aigrit. Ils partirent à la 
dérobée pendant la nuit , & revinrent avec 
line chafie très-abondante. La confufion des 
' Algonquins fut extrême. Pour en effacer jus- 
qu’au fouvenir, ils attendirent que les chaS- 
feurs Iroquois fuffent endormis , &: leur caf- 
ferent à tous la tête. Cet afiaflinat fit du bruit. 
La nation offenfée demanda jufiice. Elle lui 
fut refufée avec hauteur. On ne lui laifiapas 
même l’efpérance de la plus légère fatisfac- 
don. 

Les Iroquois , outrés de ce mépris , jurè- 
rent de périr ou de fe venger ; mais n’étant 
fias allez forts pour tenir tête â leur fuperbe 
orFenfeur , ils allèrent au loin s’effayér &c 
s’aguerrir , contre des nations moins redou- 
tables, Quand ils eurent appris à venir en 
renards , à attaquer en lions , à fuir en oi- 
féaux , c’efl: leur langage , alors ils ne craigni- 
rent plus de fe mefurer avec l’Algonquin. Ils 
firent la guerre à ce peuple , avec une féro- 
cité proportionnée à leur reffenfmient. 

C’efl: dans le teins où le feu de ces haines 
embrâfoit le Canada , que les François y pa- 
rurent. Les Montagnez , qui habitoient le bas 
1 du fleuve Saint-Laurent ; les Algonquins qui 
I occupolent fes rives , depuis Quebec jufqu’à 
i Montréal j les Hurons , répandus autour du 

! lac qui porte leur nom ; quelques peuples 

! moins confidérables , errans dans les intervalles^, 

$ 
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ifavorirerent rétabliflemenî de ces étrangers. 
Réunies contre les Iroquois , fans pouvoir 
leur ré lifter , ces diver fes nations virent dans 
leurs nouveaux hôtes une reftonrce inefpérée , 
dont ils fe promirent un fuccès infaillible. Ju- 
geant des François comme s’ils les avoient 
connus , ils fe flattèrent de les engager dans 
leur querelle , &: ils ne fe trompèrent pas. 
^Champlain, qui auroit dû profiter de la fupé-' 
riorité des lumières que les Européens ont fur 
les Américains ,_pour chercher des moyens 
de pacification , ne tenta pas meme de les re- 
concilier. Epoufant avec ardeur les intérêts de 
fes voifins , il alla chercher avec eux leur en- 
nemi. 

Le pays des Iroquois s’étendoit près de 
quatre-vingt lieues en long, fur un peu plus 
de quarante en largeur. Ses limites étoient le 
lac Erié , le lac Ontario , le fleuve Saint-Lau- 
rent , & les contrées fameufes depuis , fous 
le nom de Nouvelle-Yorck & de Penfylva- 
nie. L’efpace compris entre ces vaftes bor-- 
nés , étoit fertilifé par de belles rivières. On 
y voyoit cinq nations , qui , réduites de nos 
jours à moins de quinze cent guerriers , en 
compioient alors environ vingt mille. Elles 
formoient une efpece de ligue ou d’affocia- 
tion , affez femblable à celle des Sutfles ou 
de la Hollande. Leurs députés s’aflembloient 
tous les ans pour faire le feftin <runion , 6 c 
pour délibérer fur les intérêts de la république. 

Quoique les Iroquois ne s’attendiffent pas 
à être provoqués par des ennemis fi fmivenf 
■vaincus , ils ne furent pas furpri». l e combat 
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s’engagea avec une égale confiance de part 
& d’autre. Les uns la fondoient fur leur fu- 
périorité habituelle ; les autres , fur le fecours 
du nouvel allié , dont les armes à feu ne pou- 
voient manquer d’entraîner la viéloire. En ef- 
fet , Champlain &: les deux François qui l’ac- 
compagnoient , n’eurent pas plutôt tué à coups 
d’arquebule ^ deux chefs Iroquois , & blefïe 
mortellement le troifieme , que l’armée , éga- 
lement étonnée & confternée , prit la fuite. * 
Un changement d’attaque lui fit changer de 
défenfe. Dans la campagne fuivante , elle crut 
devoir fè retrancher contre des armes qu’elle 
ne connoiffoit pas. Mais cette précaution fut 
mutile. Malgré l’opiniâtreté de la rélîflance , 
tes retranchemens furent emportés par les fau- 
vages ^ foutenus d’un feu plus vif'& de plus 
de François que dans la première expédition» 
Prefque tous les Iroquois furent tués ou pris» 
Ceux qui avoient échappé au combat , furent 
culbutés dans une riviere ^ où ils fe noyèrent» 
On peut conjeélurer que cette nation au- 
roit été détruite ou forcée à vivre en paix , 
files Hollandois ,qui , en i6io , avoient fondé à 
fon voifin^e la colonie de la Nouvelle - Belge , 
ne lui enflent pas fourni des armes des mu- . 
nations. Peut-être même l’engageoient-ils four^ 
dement à continuer les hoflilités, parce que les 
pelleteries qu’elle enlevoit alors à fes ennemis , 
îbnnoient un plus grand objet que le produit 
de fes propres chafiés. Quoi qu’il en foit , le 
poids que cette liaifon avoit mis dans la ba- 
lance , rétalalit une égalité de force entre le's 
deux partis. On fe faifoit réciproquement beanr^ 
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coup- de mal fans qu’il en réfultât que de 

I affoibUflement pour l’un & pour l’autre. Ce 
flux & reflux perpétuel de fuccès & de dif- 
graces , qui , dans les gouvernemens où l’in- 
térêt eft plus confulté que la vengeance , au-, 
roit infailliblement ramené la tranquillité , ne 
faifoit que nourrir les haines , qu’augmenter 
l’acharnement d’une infinité de petites peu- 
plades , qui n’avoient d’autre but que leur 
mutuel anéantiffement. Les plus faibles nations 
difparurent en effet de la face de la terre , 8c 
les autres fe réduifîrent infenfiblement à rien. 

VI. La colonie Francoîfe ne fait point de frogris, Caufts 
de cette langueur. 

Cependant les François ne s’élevoîent pas 
fur tant de débris. En ibiÿt, ils n’avoient en- 
core que trois miférables etablifiTemens entou- 
rés de palilfades. Cinquante habitans , hom- 
mes , femmes , enfans , compofoient la plus 
grande de ces colonies. Le climat n’avoit point 
dévoré les hommes qu’on y avoit fait palier. 

II étoit rigoureux , mais lain ; ôc les Européens 
y forfifioient leur tempérament , fans rifquer 
leur vie. Cette langueur n’avoit d’autre caufe 
que le fyftême d’une compagnie exclufive ^ 
9ui fe propofdit moms de créer une puillance 
nationale au Canada , que de s’y enrichir par 
le coinirerce des pelleteries. Pour guérir le 
mal , il n’eut fallu que fubftituer à ce mono- 
pole la liberté. Mais le teins d’une théorie fi 
Ample n’étoit pas venu. Le gouvernement fe 
contenta de fubftituer à cette compagnie ms 
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affociation plus nombreufe, & compofée de 
gens plus accrédités. 

On lui donna la difpofition des établiflemens 
formés & à former dans le Canada ; le droit de 
les fortifier & de les régir à fon gré , de faire la 
guerre ou la paix félon fes intérêts. A l’excep- 
tion de la pêche de la morue & de la baleine 
qu’on rendit libre pour tous les citoyens , tout 
commerce qui pouvoit fe faire par terre & par 
mer , lui fut cédé pour quinze ans. La traite du 
caflor & des pelleteries lui fut accordée à per- 
pétuité. 

A tant d’encouragemens , on ajouta d’autres 
faveurs. Le roi fit préfentde deux gros vaiflTeaux 
à la fociété , compofée de fept cent intérefles. 
Douze des principaux obtinrent des lettres de 
nobleffe. On prefîa -les gentilshommes , le 
clergé même , déjà trop riche , de participer à 
ce commerce. La compagnie pouvoit envoyer , 
pouvoit recevoir toutes fortes de denrées , tou- 
tes fortes de marchandifes , fans être affujettie au 
plus petit droit. La pratique d’un métier quel- 
conque , durant fix ans dans la colonie , en afiTu- 
roit le libre exercice en France. Une derniere 
faveur , fut l’entrée franche de tous les ouvrages 
manufaêlurés dans ces contrées éloignées* Cette 
prérogative finguliere , dont il n’eft pas aifé 
de pénétrer les motifs , donnolt aux ouvriers 
de la Nouvelle-France, un avantage incom- 
parable fur ceux de l’ancienne , enveloppés 
de péages , de lettres de maîtrife , de fraix de 
marque, de toutes les entraves que l’igno- 
rance 6c l’avance y avoieat multipliées à 
rinfijii, 


Digitized by Google | 


DES DEUX Indes. 6i 

Pour répondre à tant de preuves de pré- 
dlleéHon , la compagnie , qui avoit un fonds 
de cent mille écus , s’engagea à porter dans 
la colonie, dès l’an 1628, qui étoit le pre- 
mier de fon privilège , deux ou trois cent ou- 
vriers des profeffions les plus convenables , 
&: jufqu’à feize mille hommes avant 164^. 
Elle devoit les loger , les nour^jr , les en- 
tretenir pendant trois ans, & leur diftribuer, 
enfuite une quantité de terres défrichées , 
fufiifantes pour leur fubliftance , avec le bled 
néceffaire pour les enfemencer la première' 
fois. 

La fortune ne féconda pas les avances que- 
le gouvernement avoit faites à la nouvelle 
compagnie. Les premiers vailTeaux qu’elle ex- 
pédia furent pris par les Anglois , que le fiege 
de laRochelle venoit de brouiller avec la France, 
Richelieu , Buckingam , ennemis par jaloufie y 
par caraéfere , par intérêt d’état , par tout ce 
qui peut rendre irréconciliables deux miniftres 
ambitieuj^ , faifrrent cette occafion pour met- 
tre aux prifes les deux rois qu’ils gouvernoient, 
les deux nations qu’il» travaiüoient à oppri- 
mer. La nation Angloife , qui combattoit pour 
fes intérêts , eut l’avantage fur les François. 
Ceux-ci perdirent le Canada en 1629. Le con- 
feil de Louis XIII corinoilToit fi peu l’impor- 
tance de cet étabiilTement , qu’il opinoit à n’en 
pas demander la reftitution : mais l’orgueil- de 
l’on chef, qui regaïdoit l’irruption des An- 
glois comme fcn injure perfonnelle , parce qu’il 
étoit à la tête de la compagnie , fit changer d’a-» 
yis . On n’éprouva pas autant de difficultés qu’«% 
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en craignait ; & le traité de Saint-Germain-en- 
Laye rendit aux François, en 1631 , & la paix 
& le Canada. 

L’adverfité ne les corrigea pas. Ce fut après 
le recouvrement de la colonie , la même igno- 
rance , la même négligence. Le monopole ne 
remplilToit aucun des engagemens qu’il avoit 
pris. Cette infidélité , loin d’être punie , fiit , 
pour ainfi dire , récompenfée par la prolon- 
gation du privilège. Les cris que poufToit le 
Canada fe perdoient dans rimmenfîté des mers ; 
& les députés , chargés d’aller peindre l’hor- 
reur de fa fituation , ne pouvoient jamais ar- 
river au pied du trône , où la prévention ne 
laifTe approcher la vérité tremblante, que pour 
lui impofer filence par des menaces des châ- 
timens. Cette conduite , qui bleffoit également 
l’humanité , les intérêts particuliers & la poli- 
tique , eut les fuites qu’elle devoit avoir natu- 
rellement. 

Les François avoient jnal formé leurs éta- 
blifferaens. Pour paroître régner fur d’immen- 
les contrées , pour fe rapprocher des pellete- 
ries , ils avoient placé «leurs habitations à une 
telle diftance les unes des autres , qu’elles n’a- 
voient prefque point de communication, qu’elles 
étoient hors d’état de fe fécourir. Les malheurs 
dont cette imprudence avoit été fuivie ne les 
avoient pas fait changer de conduite. L’intérêt 
du moment leur avoit toujours fiit perdre le 
fouvenir du pafïe , leur avoit ôté la prévoyance 
de l’avenir. Ils n’étoient pas proprement dans 
un état focial , puifque le magidrat ne pou- 
Toit pas furveiller à leurs moeurs , ni le gou- 
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vemement pourvoir à la fureté de leurs per- 
fonnes , à celles de leurs propriétés. 

L’audacieux ôc ardent Iroquois ne tarda pas 
à démêler le vice de cette conftitution , & fe 
mit en mouvement pour en profiter. Auffitôt 
les foibles hordes de fauvages qu’on avoit dé- 
robées à les fureurs , privées de l’appui qui ' 
fai/bit leur fureté , s’enfuirent devant lui. Ce 
premier fuccès hii fk efoérer qu’il réduiroit 
leurs proteéfeurs à repafîer les mers , ôc que 
même il enlèveroit à ces étrangers leurs en- 
fâns, pour remplacer les guerriers que les guer- 
res précédentes lui avoient fait perdre. Pour 
éviter ces calamités , ces humiliations , les 
François fe virent réduits à élever dans cha- 
cun des diftriéis qu’ils occupoient , une efpece 
de fort où ils fe réfugioient, où ils retiroient 
leurs vivres & leurs troupeaux à l'approche 
de cet ennemi irréconciliable. Ces paliffades ^ 
communément foutenues de quelques mauvais 
canons , ne furent jamais forcées , ni peut-être 
même bloquées ; mais tout ce qui étoit hors 
des retranchemens , étoit détruit ou emporté 
par ces barbares. Telle étoir la mifere & la 
dégradation de la colonie , qu’elle ne fubliftoit 
que par les aumônes que les millionnaires rece-’ 
Voient d’Europe. 

Les François Sortent tfc tinttlîhn. Par quels moyens^ 

Enfin le miniftere , tiré de fa léthargie par 
un mouvement général qui changeoit alors 
fefprit des nations, fit palTer en i66z quatre 
cent hommes de bonnes troupes dans le Ca- 
nada, Ce corps fut renforcé deux ans ajwèsv 
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On reprit par degrés un afcendant décidé Tuf 
les Iroquois. Trois de leurs nations , effrayées 
de leurs pertes , propoferent un accommode- 
ment, & les deux autres y furent amenées 
en 1668 , par les fuites de leur affoiblifTe- 
ment. La colonie jouît alors pour la première 
fois d’une profonde paix. C’étoit le germe 
de la profpérité ; la liberté du commerce le 
fit éclorre. Le caftor feul refta fous le mo- 
nopole. 

Cette révolution dans les affaires fit fer- 
menter l’induftrie. Les anciens colons , con- 
centrés par foibleffe autour de leurs palif* 
fades , donnèrent plus d’étendue à leurs plan- 
tations , & les cultivèrent avec plus de fuccès 
6c de confiance. Tous les foldats qui confen- 
tirent à fe fixer dans le Nouveau - Monde , 
obtinrent leur congé une propriété. On ac- 
corda aux officiers un terrein proportionné 
à leur grade. Les établiffemens déjà formés ac- 
quirent plus de confiflance ; on en forma de 
nouveaux , où l’intérêt 6c la fureté de la co- 
lonie l’exigeoient. Cet efprit de vie &. d’ac- 
tivité multiplia les échanges des fauvages avec 
les François , &c ce commerce ranima les liai- 
fons entre les deux mondes. Il fembloit que 
cescommencemens de profpérité dévoient aller 
en augmentant , par l’attention qu'avoient les 
adminiffrateurs de la colonie , non-feulement 
de bien vivre avec les peuples voifins , mais 
encore d’établir entr’eux une harmonie géné- 
rale. Dans un efjiace de quatre ou cinq cent 
Kenes, il ne fe commette it pas «un feul aéte 
d’hoftUité, chofe peut-être inouïe jufqu’alorsi 
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. ^ans rAmérique Septentrionale. On eût dit que 
les François n’y avoient d’abord échauffé la 
guerre à leur arrivée , que pour l’éteindre plus 
' efficacement. 

•* Mais cette concorde ne pouvoir pas durer 
■' chez des peuples toujours armés pour la chaffe, 
^ à moins que la puiffance qui l’avoit cimentée , 
j" n’employât à la maintenir, une grande l’upé- 
riorité de forces. Les Iroquois s’appercevant 
’■ qu’on négligeoit ce moyen , revinrent à ce 
caraélere remuant que leur donnoit l’amour 
de la vengeance Sc de la domination. Ils eu- 
r?nt pourtant l’attention de ne fe faire que 
des ennemis qui ne fuffent ni alliés , ni voi- 
J' fins des François. Malgré ce ménagement , on 
leur fignifia qu’il falloit mettre bas les armes , 
'■ rendre tous les prifonniers qu'ils avoient faits , 
î ou s’attendre à voir leur pays détruit , & leurs 
•' habitations brûlées. Une fommation fi fiere 
^ irrita leur orgueil. Ils répondirent qu’ils ne 
laifferoient jamais porter la moindre atteinte 
^ à leur indépendance ; 8c qu’on devoit favoir 
qu’ils n’étoient ni des amis à négliger , ni des 
ennemis à méprifer. Cependant , ébranlés par le 
■ ton impofant qu’on avolt pris , ils accordèrent 
en partie ce qu’on exlgeoit , 8c l’on ferma les 
yeux fur le refte. 

Mais cette efpece d’humiliation aigrit le refi* 
fentiment d’une nation plus accoutumée à faire 
qu’à fouffrir des outrages. Les Anglois qui, en 
1664, avoient chafiTé les Hollandois de la 
Nouvelle-Belge ,8c qui étoient refiés enpoffeC- 
fion de leur conquête , qu’ils avoient nommée 
la Nouvelle -Yorck , profitèrent des difpofir 
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tlons où ils voyoient les Iroquols. Aux femen- 
ces de défeftion qu’ils jettoient dans leur ame 
ulcérée , ils ajoutèrent des préfens pour les y 
engager. On tâcha de débaucher également les 
autres alliés de la France. Ceux qui réhfterent 
à la féduéhon furent attaqués. Tous furent in- 
vités, & quelques-uns forcés à porter leur 
caftor & les autres pelleteries à la Nouvelle- 
Yorck , où elles étoient beaucoup mieux ven- 
dues que dans la colonie Françoife. 

Denonville , envoyé depuis peu dans le 
Canada , pour faire refpeéter l’autorité du pllis 
fier des rois , foufffoit impatiemment tant d’in- 
fultes. Quoiqu’il fût non - feulement en état 
de couvrir fes frontières , mais d’entreprendre 
même fur les Iroquois ; comme on fentoit 
qu’il ne falloir point attaquer cette nation fans 
la détruire , on convint de refter dans une 
inaêfion apparente, jufqu’à ce qu’on eût reçu 
d’Europe les moyens d’exécuter une fi extrême 
réfolution. Cesfecours arrivèrent en 1687 ; 8c 
la colonie eut alors onze mille deux cent qua- 
rante-neuf perfonnes , dont on pouvoit armer 
environ le tiers. 

Avec cette fupériorité de forces , Denon- 
ville eut pourtant recours aux armes de la 
foiblefiTe. Il déshonora le nom François chez 
les fauvages par une infâme perfidie. Sous 
prétexte cle vouloir terminer les dilférends par 
la négociation , il abufa de la confiance que les 
Iroquois avoient dans le iéfulte Lambreville , 
pour attirer leurs chefs à une conférence. A 
peine ils s’y étoient rendus , qu’ils furent mis 
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aux fers , embarqués à Qiiebec, & conduits aux 
galeres. 

Au premier bruit de cette trahifon , les an- 
ciens des Iroquois firent appeler leur miffion- 
naire. « Tout nous autorife à te traiter en 
» ennemi, lui dirent -ils, mais nous ne pou- 
« rons nous y rélbudre. Ton coeur n’a point 
» eu de part à l’infulte qu’on nous a faite ; 

» & il feroit injufte de te punir d’un crime 
» que tu déteftes'plus que nous. Mais il faut 
» que tu nous quittes. Une jeuneffe inconfi- 
» dérée pourroit ne voir en toi qu’un per- 
» fide , qui a livré les chefs de la nation à 
» un indigne efcîavage ». Après ce difcours , j 
ces fauvages , que les Èuropéens ont toujours 
appelés barbares , donnèrent au millionnaire 
des condufteurs, qui ne le quittèrent qu’après 
l’avoir mis 'hors de danger , & des deux côtés 
on courut aux armes. 

Les François portèrent d’abord la terreur 
chez les Iroquois voilins des grands lacs: mais 
Denonville n’avoit ni l’aéHvité , ni la célé- 
rité propres à faire valoir ce premier fuccès. 
Tandis qu’il réfléchifibit au lieu d’agir , la cam- 
pagne fe trouva finie fans aucun avantage per- 
manent. L’audace en redoubla parmi les peu- 
plades Iroquoifes , qui n’étoient pas éloignées 
des établifiemens françois. Elles y firent à plu- 
lieurs reprifes les plus horribles dégâts. Les co- 
lons voyant leurs travaux ruinés par ces dé- 
vallations, qui leur ôtoient jufqu’à la refiburce 
d’y remédier , ne foupirerent que pour la paix. 
Le caraélere de Denonville fécondolt ces de- 
firs ; mais il étoit difficile d’amener à une con- 
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ciliation , im ennemi que l’injure devoir ren-' 
dre implacable. Lambreville, qui confervoit en- 
core fon premier afcendant fur des efprits ef- 
farouchés , fit des ouvertures dè' paix ; elles 
furent écoutées. 

Pendant qu’on négocioit, un Machiavel né 
dans les forêts; le Rat, qui étoit le fauvage le 
plus brave, le plus ferme, le plus éclairé qu’on 
ait jamais trouvé d'ans l’Amérique Septentrio- 
nale, arriva au fort de Frontenac, avec une 
troupe choifie de Hurons, bien déterminé à 
faire des aêHons dignes de la réputation qu’il 
avoir acquife. On lui dit qu’un traité étoit en- 
tamé ; que des députés Iroquois étoient en che- 
min pour le conclure à Montréal ; qu’ainfi ce 
feroit défobliger le gouverneur François, que 
de continuer les hoftilités contre une nation 
avec qui l’on étoit en voie d’accommodement. 

Le Rat , vivement offenfé de ce que les 
François difpofoient ainfi de la guerre & de 
la paix, fans confulter leurs alliés, réfolut de 
punir cet orgueil outrageant. Il dreffa une em- 
bufcade aux députés ; les uns furent tués , les 
autres prifonniers. Quand ceux-ci lui dirent le 
fujet de leur voyage, il en parut d’autant plus 
étonné , que Denonville , leur répondit - il , 
l’avoit envoyé pour les fiirprendre. Pouffant 
la feinte jufqu’au bout , il les relâcha tous fur 
l’heure , à l’exception d’un feul qu’il garda , 
difoit-il , pour remplacer un de fes Hurons tué 
dans l’attaque. Enfuite il fe rendit avec la plus 
grande diligence à Michillimakiiiac , où il fit 
préfent de fbn prifonnier au commandant Fran- 
çois, qui, ne fachant point que Denonville trai- 
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toit avec les Iroqiiols , fit calTer la tête à ce 
malheureux fauvage. Dès qu’il fut mort, le 
Rat fit venir un vieux Iroquois , depuis long- 
tems captif chez les Hurons , & lui donna la 
liberté pour aller apprendre à fa nation, que 
tandis que les François amufoient leurs enne- 
mis par des négociations , ils continuoient à 
faire des prifonniers, & les mafiacroient. Cet 
artifice, digne de la politique Européenne la 
plus confommée en méchanceté , réuflit au gré 
du fauvage le Rat. La guerre recommença plus 
vive qu’auparavant. Elle fut d’autant plus du- 
rable, que l’Angleterre, depuis peu brouillée 
avec la France , à l’occafion du détrônement ' 
de Jacques II, crut de fon intérêt de s’allier 
avec les Iroquois. 

Une flotte Angloife , pattle d’Europe en 
1690, arriva devant Québec au mois d’oêlo- 
bre , pour en former le fiege. Elle avoit dû 
compter fur une foible réflflance , par Ta di- . 
verfion que les fauvages feroient en occupant 
les principales forces de la colonie. Mais elle 
fut obligée de renoncer honteufement à fon 
entreprife après de grandes pertes , trompée 
dans fon attente par des caufes fingulieres qui 
méritent quelqu’attention. 

Le miniftere de Londres , en formant le pro- 
jet d’afîervir le Canada , avoit décidé que fes 
forces de terre & celles de mer , y arriveroient 
par des mouvemens parallèles. Cette fage com- 
binaifon fut exécutée avec la plus grande pré- 
cifion. A mefure que les vaifleauxjemontoient 
le fleuve Saint-Laurent , les troupes franchif- ‘ 
foient les terres , pour aboutir en-même-tems 
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que la flotte au théâtre de la guerre. Elles y 
touchoient prefque , quand les Iroquois, qui leur 
fervoient de guide & de foutien , ouvrirent les 
yeux fur le danger qu’ils couroient , en me- 
nant leurs alliés à la conquête de Quebec. Pla- 
cés, dirent -ils, dans leur confeil, entre deux 
nations Européennes , chacune allez forte pour 
nous exterminer , également intéreflees à notre 
deftruftion lorfqu’elles n’auront plus befoin de 
notre fecours ; que nous refte-t-il , linon d’em- 
pêcher qu’aucune ne l’emporte fur l’autre ? 
Alors elles feront forcées de briguer notre al- 
liance , ou même d’acheter notre neutralité. 
Ce fyftême , qu’on eût dit imaginé par la poli- 
tique profonde qui prélide à l’équilibre de l’Eu- 
rope , détermina les Iroquois à reprendre tous , 
fous divers prétextes , la route de leurs bour- 
gades. Leur retraite entraîna celle des Anglois ; 
& les François, en fureté dans les terres, réu- 
nirent avec autant de fuccès que de concert , 
toutes leurs forces à la défenfe de leur capitale. 

Les Iroquois enchaînant par politique leur 
relfentiment contre la France , & reftant at- 
tachés plus au nom qu’à l’intérêt de l’Angle- 
terre ; ces deux puilTances de l’Europe , irrécon- 
ciliables par rivalité , mais féparées par le terri- 
toire d’une nation fauvage , qui craignoit égale- 
ment les fuccès de l’ime Ik de l’autre , ne fe 
cauferent pas la moitié des maux qu’elles le 
fouhaitoient ; & la guerre fe rédullit à quel- 
ques ravages funeftes aux colons , mais prefque 
indifferens pour toutes les nations qui la fai- 
foient. Au milieu des cruautés qu’elle enfanta 
parmi tous les petits partis combinés d’ Anglois 
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& cVIroquois , de Françoi? & de Hiiroas , qui 
couroient faire le dégât à cent lieues de leurs 
habitations, on vit éclorre des actions ..qui 
/èmbloient élever la nature humaine au-dellus 
de tant de fureurs. 

Des François & des fauvages s’étoient réunis 
pour une expédition qui demandoit une longue 
marche. Les provifions leur manquèrent en 
chemin. Les Hurons chafToient , abattoient 
beaucoup de gibier , & ne manquoient jamais 
d’en offrir aux François , moins habiles chaf- 
feurs. Ceux-ci vouloient fe défendre de cette 
générofité. V ous partage:^ avec nous les fatigues 
de la guerre , leur dirent les fauvages ; il efi 
jujle que nous partagions avec vous les alimens 
de la vie , nous ne ferions pas hommes d’en 
agir autrement avec des hommes. Si quelque- 
fois des Européens ont été capables de cette 
grandeur d'ame , voici ce qui n’appartient qu’à 
des fauvages. 

Un corps d’Iroquois, averti qu’un parti de 
François & de leurs alliés s’avançoit avec des 
forces fupérieures , fe difperfa précipitamment. 
Un Onnontagué qui menoit cette troupe , âgé 
de cent ans , dédaigna de fuir , & préféra de 
tomber entre les mains des fauvages ennemis , 
quoiqu’il n’en pût attendre que des tourmens 
horribles. Quel fpeftacle ce fut de voir quatre 
cent barbares acharnes autour d’un vieillard 
qui , loin de pouffer un foupir , traitant les 
François avec un profond mépris , reprochoit 
aux Hurons de s’etre rendus efclaves de ces 
vils Européens ! Un de fes bourreaux , outré 
de fes inveétives, lui donna trois coups de 


. Diô)tii£id by Google 



71 Histoire Philosophique I 

poignard , pour mettre fin à tant d’infultes.' Tû 
as tort y lui dit froidement rOnnontagué, d'abré- 
ger ma vie; tu aurais eu plus de tems pour I 
apprendre à mourir en homme. Et ce font de i 
tels hommes que les François & les Anglois | 
confpirent à détruire depuis un fiécle ! Appa- ' 
remment qu’ils auroienr trop à rougir de vivre 
au milieu de ces’ modèles d’héroïlme de 
grandeur d’ame. ^ 

La paix de Rifwick fit cefiTer tout à la fois 
les calamités de l’Europe & les hoftilités de l’A- 
mérique. A l’exemple des Anglois & des Fran- 
çois , les Iroquois &C les Hurons fentirent le ' 
befçin qu’ils avoient d’un long repos, pour 
réparer les pertes de la guerre. Les fauvages 
commencèrent à refpirer , les Européens repri- j 
rent leurs travaux ; & le commerce des pelle- 
teries , le premier qu’on eût piy.faire avec des 
peuples chafiTeurs , acquit plus de confiftance. 

Avant la découverte du Canada , les forêts 
qui le couvroient n’étôient , pour ainli dire , 
qu’un vafte repaire de bêtes tauves. Elles s’y 
étoient prodigieufement multipliées ; parce que 
le peu d’hommes qui couroient dans ces déferts , 
fans troupeaux &c fans animaux domeftiques, 
laififoient plus d’efpace & de nourritures aux ; 
efpeces errantes & libres comme eux. Si la ■ j 
nature du climat ne varioit pas ces efpeces à ' 
l’infini ; du moins chacune y gagnoit par la mul- î 
titude des individus. Mais enfin elles payoient I 
tribut à la fouveraineté de l’homme , titre fi 
cruel &; fi coûteux à tous les êtres vivans f 
Faute d’arts & de culture, le fauvage fe nour- 
riffoit 6c s’habilloit uniquement aux dépens des 

bêtes. 
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bêtes. Dès que notre luxe eut adopté l’ufage 
<le leurs peaux , les Américains leur firent une 
guerre d’autant plus vive, qu’elle leur valolt 
une abondance & des jouiffances nouvelles 
pour leurs fens ; d’autant plus meurtrière , qu’ils 
avoient adopté nos armes à feu. Cette indus- 
trie deftruétive fit palTer , des bois du Canada , 
dans les ports de France, une grande quantité, 
une grande diverfité de pelleteries , dont une 
partie fiit confommée dans le royaume , &c 
l’autre alla dans les états voifins. La plupart de 
ces fourrures étoient connues dans l’Europe. 
Elle les tiroit du nord de notre hémifphere ; 
mais en trop petit nombre pour que Tulage en 
fût étendu. Le caprice & la nouveauté leur ont 
donné plus ou moins de vogue , depuis que 
l’intérét des colonies de l’Amérique a voulu 
qu’elles priflTent faveur dans les métropoles. II 
faut dire quelque chofe de celles dont la mode 
exifte encore. 

La loutre eft un animal vorace , qui , cou- 
rant ou nageant fur les bords des lacs & des 
rivières, vit ordinairement de poiflbni & quand 
il manque , mange de l’herbe &; l’écorce même 
des plantes aquatiques. Son féjour & fon goût 
dominant , l’ont fait ranger parmi les amphi- 
bies qui vivent également dans l’air & dans 
l’eau : mais c’eft improprement , puifque la lou- 
tre a befoin de refpirer à-peu-près comme tous 
les animaux terreftres. On trouve quelquefois 
celui-ci dans tous les climats arrofés, qui ne 
font pas brûlans : mais il eft bien plus commun 
& plus grand dans le nord de rAmérique. Sa 
fourrure y eft auffi plus noire 6c plus belle que 
Tome Vni. D 
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p:\r-toiU ailleurs ; mais en cela meme pins nuî- 
îihlè j puifqu’elle y eft l’objet des pièges que 
les hommes tendent à la loutre. 

La fouine a le même attrait pour les chalTeurs 
du Canada. Cet animal y eft de trois, efpeces. 

La première eft la commune ; la fécondé s’ap- 
pelle vifon ; & la'troifieme eft nommée puante, 
parce que l’urine , que la peur fans doute lui 
fait lâclter quand elle efl pourfuivie , empefle 
l’air à une grande dillance. Leur poil eft plus 
brun, plus lulîré , plus foyeux que dans nos 
contrées. 

Le rat même eft utile par fa peau dans l’Amé- 
rique Septentrionale. Il y en a furtout deux 
elpeces , dont la dépouille entre dans le com- 
merce. L’un , qu’on appelle rat de bois, a deux 
fois la grolîeur de nos rats. Son poil eft com- 
munément d’un gris argenté , quelquefois d’un 
très-beau blanc. Sa femelle a fous le ventre 
une bourfe qu’elle ouvre & ferme à fon gré. 
Quand elle eft pourfuivie , elle y met l’es petits, 
ik fe fauve avec eux. L’autre rat, qu’on appelle 
mufqué , parce que fes tefticules renferment du 
mufe , a toutes les Inclinations du caftor , dont 
il paroît même être un diminutif, & fa peau 
fert aux mêmes ufages. 

L’hermine , qui eft de la grofleur de l’écu- 
reuil , mais un peu moins a longée , a comme 
lui les yeux vifs , la phyftonomie fine , & les 
mouvemens fi premts , que l’œil ne peut les 
fuivre. L’exnêmlté de la queue , longue , 
épaific &; bien fournie , eft d’un noir de jais. 

Son poil , roux en été comme l’or des moif- 
lons eu des fruits , devient en hiver blanc 

.1 
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comme la neige. Cet animal vif, léger &C joli, 
fait une des beautés du Canada : mais plus petit 
que la martre , il n’y eR: pas auflî commun. 

La martre fe trouve unfquement dans les pays 
froids, au centre des forêts , loin de toute habi- 
tation , animal chaffeur , & vivant d’olfeaux. 
Quoiqu’elle n’ait pas un pied & demi de long, 
les traces qu’elle fait fur la neige , paroiflént 
être d’un animal très-grand ; parce qft’elle ne 
va qu’en fautant , & qu’elle marche toujours 
des deux pieds à la fols. Sa fourrure eft recher- 
chée, quoiqu’infinlment moins précieufe que 
celle de la martre , fi diftinguée fous le nom 
de zibeline. Celle-ci efl: d’un noir luifant. La 
plus belle , parmi les autres , eft celle dont la 
peau la plus brune s’étend le long du dos , juf> 
qu’au bout de la queue. Les martres ne quittent 
communément le fond de leurs bois impéné- 
trables , que tous les deux ou trois ans. Les 
naturels du pays en augurent un bon hiver ; 
c’eft-à-dire, beaucoup de neige qui doit pro- 
curer un grande chafiTe. ' 

Un animal que les anciens appeîoient lynx , 
connu en Sibérie fous le nom de loup-cervier , 
ne s’appelle que chat-cervier dans le Canada , 
parce qu’il y eft plus petit que dans notre hémlf- 
phere. Cet animai , i^qui l’erreur populaire n’au- 
rolt pas donné des yeux merveilleufement per- 
çans , s’il n’avoit la /acuité de voir , d’entendre 
ou de fentir de loin, vit du gibier qu’il peut 
attraper , 6c qu’il pourfuit jufqu’à la cime des 
plus grands arbres. On convient que fa chair 
efi blanche 6c d’un goût exquis : mais on ne le 
recherche à la chalie que pour fa peau , dont 
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le poil eft fort long & d’un beau gris-blanc ; 
moins eftimée pourtant que celle du renard. 

Cet animal carnivore & deftniéleur , eft ori- 
ginaire des climats placés , où la nature , qui 
fournit peu de végétaux, femble obliger tous 
les animaux à fe manger les uns les autres. 
Naturalifé dans les Zones tempérées , il n’y a 
pas gardé la première beauté. Son poil y a 
dégénéré. Dans le Nord , il l’a confervé long 
& touffu, quelquefois blanc, quelquefois gris, 
& fouvent d’un rouge tirant fur le roux. Le plus 
beaa , fans comparaifon , eft le ' poil tout^-à- 
fait noir : mais c’eft un mérite plus rare au Ca- 
.nada , que dans la Mofcovie , qui eft plus fep- 
tentrlonale & moins humide. 

■ On tire de l’Amérique Septentrionale , outre 
ces menues pelleteries, des peaux de cerf, de 
daim & de chevreuil ; des peaux de renne , fous 
' le nom de caribou ; des peaux d’élan , fous le 
nom d’orignal. Les deux clernieres efpeccs , qui , 
dans notre hémilphèfe , ne fe trouvent que vers 
Je cercle polaire , l’élan en-deçà , le renne ait- 
delà, fe trouvent dans le Nouveau -Monde à 
de moindres latitudes ; foit parce que le froid 
eft plus vif en Amérique, par des caufes fngu- 
lieres d’exception à la loi g'Énérale ; foit peut- 
être aufli , parce que ces nouvelles terres font 
moins habitées par l’homme dépopulateur. Leurs 
peaux fortes , douces moëlleufes , fervent à 
faire d’excellens buffles , qui pefent très-peu. La 
phaffe de tous ces animaux , fe fait pour les 
Européens. Mais les fauvages en ont une par 
excellence , qui fiit^ de tout tems, leur chaffe 
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favorite. Elle convenoit plus à leurs mœurs 
guerrières , à leur bravoure & fur-tout à leurs 
befoins : c’eft la chafTe de l’ours. 

Sous un climat froid &c rigoureux , cet ani- 
mal eft le plus ordinairement noir. Plus farou- 
che que féroce , au lieu de cavernes , il choifit 
pour retraite un tronc creux & pourri de quel- 
que vieux arbre mort fur pied. C’eft-là qu’il 
fe loge en hiver , le plus haut qu’il peut grim- 
per. Comme il eft très -gras à la fin de l’au- 
tomne , qu’il elf vêtu d’un poil très-épais , qu’il 
ne fe donne aucun mouvement , & qu’il dort 
prefque continuellement , il doit perdre peu par 
la tranlplration , & rarement fortir de fon afyle 
pour chercher de la nourriture. Mais on l’y 
force en y mettant le feu ; & dès qu’il veut 
defcendre , il eft abattu fous les flèches avant 
d’arriver à terre. Les fauvages fe nourriflent 
de fa chair , fe frottent de fa graHTe , fe cou- 
vrent de fa peau. C’étoit-là le but de la guerre 
qu’ils faifoient à l’ours , lorfqu’un intérêt nou- 
veau tourna leur inftinél: vers la chaffe du 
caftor. 

JX Forme , cwailire , gouvernement des caftors. 

Cet animal qui polTede les dons fécourables 
de la fociété, fans en éprouver comme nous 
les vices & les malheurs ; cet animal à qui la 
nature donna le befoin , infpira l’inftinél de 
vivre avec fes femblables , pour la propaga- 
tion & la confervation de fon efpece ; cet ani- 
mal doux , touchant , plaintif, dont l’exemple 
& le fort arrachent des lannes d’admiration 
d’attendrilTement au philofophe fenfible » 
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qui contemple fa vie & fes mœurs ; le caftorV 
qui ne nuit à aucun être vivant , qui n’eft ni 
carnacier, ni fanguinaire, ni guerrier, eft de- 
..venu la plus furieufe paffion de l’homme chari- 
feur ; la proie à laquelle le fauvage eft le plus 
cruellement acharné, grâce à l’implacable avi- 
dité des peuples les plus policés de l’Europe. 

Long d’environ trois à quatre pieds , épais 
dans une proportion qui lui donne entre cin- 
quante & foixante livres de pefanteur , qu’il 
doit fur - tout à la groffeur de fes inufcles ; il 
a la tête comme un rat , il la porte baiffée 
avec le dos arqué comme une fouris. Lucrèce 
a dit, non pas que l’homme a reçu des mains 
pour s’en fervir ; mais qu’il a eu des mains 
& qu’il s’en eft fervi. De même le caftor a 
des membranes aux pieds de derrière , il 
nage j il a des doigts féparés aux pieds de de- 
vant , &; ceux-ci lui tiennent Heu de mains ; 
îl a la queue plate , ovale , couverte d’écailles , 
^ il l’emploie à traîner &; à travailler; il a 
quatre dents iiicifives tranchantes , & il en 
fait des outils de charpente. Tous ces inftru- 
mens, qui ne font prefque d’aucun ufage, quand 
l’animal vit feul , ou qui ne le diftinguent point 
alors des autres animaux , lui donnent une in- 
duftvie fupérieure à tous les inftinêts , quand il 
vit en Ibciété. 

Sans pallions , fans violence & fans rufe , 
dans l’état ifolé , à peine ofe-t-il fe défendre. 
A moins qu’il ne foit pris, il ne fait pas mor- 
dre. Mais au défaut d’armes & de malice, il a 
dans l’état focial tous les moyens de fe con- 
ferver fans guerre, ôc de vivre fans faire ni 
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fbuffrlr d’injure. Cet animal paifible , & même 
familier , eft d’ailleurs indépendant, &; ne s’at- 
tachant à perfonne , parce qu’il n’a befbin que 
de lui-même ; il entre en communauté , mais 
il ne veut point feJvir , ni ne prétend 
commander. Un inftinél: muet au -dehors , 
mais qui lui parle en -dedans , préfide à fes 
travaux. 

C’eft le befoin commun de vivre & de peu- 
pler , qui rappelle les caftors , & les ralTemble 
en été , pour bâtir leurs bourgades d’hiver. Dès 
le mois de juin & de juillet , ils vienn«K de 
tous les côtés , fe réunifient au nombre de 
deux ou trois cent ; mais toujours fur le bord 
des eaux ; parce que c’eft l'ur l’eau que doivent 
habiter ces républicains , à l’abri des invafions. 
Quelquefois ils préfèrent les lacs dormans au 
milieu des terres peu fréquentées , parce que 
les eaux y font toujours à la même hauteur. 
Quand ils ne trouvent point d’étang, ils en for- 
ment dans les eaux courantes des fleuves ou 
des ruilTeaux; & c’efl; par le moyen d’une chauf» 
fée ou d’une digue. La feule penfée de cet ou- 
vrage, elT un fyftême d’idées très-compofées, 
très-compliquées, qui femble n’appartenir qu’à 
des êtres inteiligens ; & fl ce n’étoit la crainte 
du feu dans ce monde ou dans l’autré, un chré- 
tien croiroit ou diroit que les caftors ont une 
ame fpirituelle, ou que celle de l’homme n’eft 
que matérielle. Il s’agit d’un pilotis de cent 
pieds de longueur fur une épaififeur de douze ‘ 
pieds à la bafe, qui décroît jufqu’à deux ou 
trois pieds , par un talus ; dont la pente Se la 
hauteur répondent à la profondeur des eaux, 
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Pour épargner ou faciliter le travail, on choifit 
l’endroit d’une riviere , où il y a le moins d’eau. 
S’il fe trouve fur les bords du fleuve un gros 
arbre , il faut l’abattre , pour qu’il tombe de 
lui-même en travers fur le courant. Fût-il plus 
gros que le corps d’un homme , on le fcie , ou 
plutôt on le ronge au pied , avec quatre dents 
tranchantes. Il eft bientôt dépouillé de fes bran- 
ches par le peuple ouvrier , qui veut en faire 
une poutre. Une foule d’autres arbres plus 
petits , font également abattus , mis en pièces 
& taîtlés pour le pilotis qu’on prépare. Les uns 
traînent ces arbres jufqu’aux bords de la riviere ; 
d’autres les conduiient fur l’eau jufqu’à l’endroit 
où doit fe faire la chauflee. Mais comment les 
enfoncer dans l’eau , quand on n’a que des 
dents , une queue & des pieds ? Le voici. Avec 
les ongles , on creufe un trou dans la terre ou 
au fond de l’eau. Avec les dents , on appuie 
le gros bout du pieu fur le bord de la riviere 
ou contre le madrier qui la traverfe. Avec les 
pieds , on dreflfe le pieu & on l’enfonce par la, 
pointe , dans le trou , où il fe plante debout. 
Avec la queue , on fait du mortier , dont oa 
remplit tous les intervalles des pieux entrelacés 
de branchps, pour maçonner le pilotis. Le talus 
de la digue eft oppofé au courant de l’eau , 
pour mieux en rompre l’effort par degrés ; & 
les pieux y font plantés obliquement , à raifon 
de î’inclinaifon du plan. On les plante perpen- 
diculairemen-t du côté où l’eau doit tomber; 
& , pour lui ménager un écoulement , qui dimi- 
nue l’adion de fa pente & de fon poids , on, 
ouvre deux ou trois iffues au foramet de la 
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Ægue , par où la riviere débouche une partie 
de Tes eaux. 

Quand cet ouvrage eft achevé en commun 
par la république , le citoyen fônge à fe loger. 
Chaque compagnie fe conftruit une cabane 
dans l’eau , fur le pilotis. Elles ont depuis qua- 
tre julqu’à dix pieds de diamètre , fur une en- 
ceinte ovale ou ronde. Il y en a de deux ou 
trois étages , félon le nombre des familles ou 
des ménages. Une cabane en contient au moins 
un ou deux , & queltpiefois de dix à quinze. 
Les murailles , plus ou moins élevées , ont 
environ deux pieds d’épaiffeur, & fe termi- 
nent toutes en forme de voûte ou d’anfe de 
panier maçonnées en-cledans & en-dehors avec 
autant de propreté que de folidité. Les parois 
en font revêtues d’une efpece de ftuc impéné- 
trable à l’eau y même à l’air extérieur. Cha- 
^e maifon a deux portes ; l’une du côté 
de la terre pour aller foire des provifîons ; 
l’autre vers le cours des eaux pour s’enfuir à 
l’approche de l’ennemi, c’eft-à-dire, de l’homme 
defbrufteur des cités & des républiques. La 
fenêtre de la maifon eft ouverte du côté de 
F eau. On y prend le frais durant le jour, plongé 
dans le bain à rai-corps. Elle fort , en hiver, 
à garantir des glaces, qui fe forment épaiffes 
de deux ou trois pieds. La tablette, qui doit 
empêcher qu’elles ne bouchent cette fenêtre , 
eft appuyée fur des pieux qu’on coupe oû 
qu’on enfonce en pente , & qui , faifant un 
batardeau devant la maifon , laifle une iftùô 
pour s’échapper ou nager fous les glaces. L’in- 
cérieur du logis a pour tout ornement, *un 
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plancher jonché de verdure , & taplffé de bran* 
ches de lapin. On n'y foufFre point d’ordures. 

Les matériaux de ces édifices , font toujours 
voifins dé remplacement. Ce font des aulnes , 
des peupliers , des arbres qui aiment l’eau , 
comme les républicains qui s’en conftruifent 
des logemens. Ces citoyens ont le plaifîr ÿ en 
taillant ce bois , de s’en nourrir en même tqms, 
A l’exemple de certains fauvages delà mer gla- 
ciale , ils en mangent l’écorce. Il eft vrai que 
ceux-là ne l’aiment que feehe , pilée , &: ap- 
prêtée avec des ragoûts au lieu que ceux-ci 
la mâchent & la fucent toute fraîche. 

On fait des provi fions d’écorce &£ de bran- 
ches tendres , dans des magafins particuliers à 
chaque cabane , & proportionnés au nombre 
de fes habitans. Chacun, reconnoît fon ma- 
gafin , & perfonne ne va piller celui de fes 
voifins. Chaque tribu vit dans fon quartier , 
contente de fon domaine , mais jaloufe de la 
propriété qu’elle s’en eft acquilé par le travail. 
On y ramafte , on y dépenfe , fans querelles , 
les provifions de la communauté. On fe borne 
à des mets fianples , que le travail prépare. 
L’unique paflipn eft l’amour conjugal, qui a 
pour bafe & pour terme , la reproduélion de 
i’efpece. 

Deux êtres aflbrtis Sc réunis par un goût 
par un choix réciproques, après s’être éprou- 
vés dans une aflbciation à des travaux publics , 
pendant les beaux jours de l’été , confén^ent 
à pafler enfemble la rude laifon des hivers. Ils 
s’y préparent par l’approvifionnement qu’ils 
font en feptembre. Les deux époux féireti-^. 
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rent dans leur cabane dès l’automne , qui n’eft 
pas moins favorable aux amours que le prin- 
tems. Si la falfon des fleurs invite les oH’eaux 
^ du ciel à fe perpétuer dans les bois ; la faifon 
des fruits excite peut-être aufll fortement les 
te habitans de la terre à la repeupler. L’hiver 

, ea donne au moins le loilîr d’aimer ; & cette dou- 

:ins, ceur vaut toutes celles de l’année. Les époux 

alors ne fe quittent plus. Aucun travail , aucun 
jüi; plaifir ne fait diverfion , ne dérobe du teins 
jp. à l’amour. Les meres conçoivent &c portent 
•ci les doux gages de cette paflion univerfelle de 
la nature. Si quelque beau foleil vient égayer 
î- la trifle faifon , le couple heureux fort de la 

a cabane , va fe promener fur le bord de l’étang 

e ou de la riviere , manger de l’écorce fraîche , 

- y refpirer les falutaires exhalaifons de la terre, 

s Cependant la mere met au jour , vers la fin 

, de l’hiver , les fruits de l’hymen conçus en 

I automne ; 6c tandis que le pere , attiré dans 

, les bois par les douceurs du printems , laifle 

, à Tes petits la place qu’il occupoit dans fa ca-^» 

I bane étroite , elle les allaite , les foigne , les 

, éleve au nombre de deux ou trois. Enfuite 

1 elle les mene dans fes promenades , où le be- 

! , foin de fe refaire 6c de les nourrir lui fait 

chercher des écrevifles , du poiflbn , de l’é- 
J corce nouvelle , jufqu’à la faifon du travail. 

Ainfi vit cette république , dans des bourga- 
des qu’on pourroit comparer de loin à de 
grandes chartreufes. Mais elles n’en ont que 
, l’apparence; & fi le bonheur habite dans ces 
deux fortes -de communautés , il faut avouer 
. qifil ne fe reflemble guçre à lui-même dans 
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fes moyens ; puifqiie là c’eft à fuivre la nature- 
qu’on le fait confifter , & qu’ici c’eft à la con- 
trarier & à la détruire. Mais l’homme , en 
fa folie , a cru trouver la fagefle. Une foule 
d’êtres vivent dans une forte de fociété , qui 
répare à jamais les deux fexes. L’un & l’autre , 
ifolés dans des cellules , où , pour être heu- 
reux , ils n’auroient qu’à fe réunir, conlùment 
les plus beaux jours de leur vie à étouffer & 
à détefter le penchant qui les attire , à travers 
les prifons &; les portes de fer que la peur a 
élevées entre des cœurs tendres & des âmes 
innocentes. Où eft l’impiété , finon dans l’in- 
humanité de ces inflitutions fombres &. féro- 
ces , qui dénaturent l’homme pour le divinifer , 
qui le ] endent ftupide, imbécille & muet comme 
les bêtes , pour qu’il devienne femblable aux 
anges ? Dieu de la nature , c’eft à ton tribu- 
nal" qu’il faut en appeler de toutes les loix 
qui violent le plus beau de tes ouvrages , en 
le condamnant à une ftérilité que ton exemple 
défavoue ! N’es-tu pas efîentiellement fécond 
& reproduftif , toi qui as tiré l’être du néant 
& dn cahos , toi qui fais fans-ceffe fortir &C 
reraîfre la vie du fein de la mort même. Qui 
efl ce qui chante le mieux tes louanges , l’etre 
folita re qui trouble le fiîence de la nuit pour 
te célébrer parmi les flambeaux ; ou le peuple 
heureux , qui , fans fe vanter de l’inflinél; de 
te connoître , te glorifie dans fes amours , en 
perpé^uan' la fuite & la merveille de tes créa- 
tures vivantes } 

Ce peuple républicain , architeé^e , induf* 
trieux , intelligent , prévoyant & fyftémati- 
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que dans fes plans de police & de fociété , 
c’eft le caftor dont on vient de tracer les moeurs 
douces & dignes d’envie. Heureux lî fa dé- 
pouille n’acharnoit pas l’homme impitoyable 
* & fauvage à la ruine de fes cabanes & de fa 
race I Souvent les Américains ont détruit les 
établilTemens des caftors, & ces animaux in- 
fatigables ont eu la confiance de les réédifier 
pluneurs étés de fuite dans l’enceinte d’où ils 
avoient été chafTés. C’eft en hiver qu*on vient 
les inveftir. L’expérience les avertit du danger. A 
l’approche des chaffeurs , un coup de queue 
frappé fortement fur l’eau , fonne l’alarme dans 
toutes les cabanes de la république , & chacun 
cherche à fe fauver fous les glaces. Mais il eft 
bien difiicile d’échapper à tous les piégés qu’on 
tend à ce peuple innocent. 

On prend quelquefois le caftor à l’afTut, 
Cependant , comme il voit Sc qu’il entend de 
loin , on ne peut guere le tirer au fufil fur les 
bords de l’étang, dont il ne s’éloigne jamais 
affez pour être fùrpris. L’eût-on bleffé avant 
qu’il fe fût jette dans l’eau , il a toujours le 
tems de s’y plonger ; 6c s’il meurt de fa bleftù- 
re , on le perd parce qu’il ne fumage point. 

, Un moyen plus fûr d’attrapper les caftors , 
eft de drefier des trappes dans les bois où ils 
vont fe régaler d’écorces tendres des jeunes 
arbres. On garnit ces trappes de copeaux de 
bois fraîchement coupés ; oc dès qu’ils y tou- 
chent , un poids énorme tombe 6c leur caffe 
les reins. L’homme , caché dans un lieu vol- 
fin , accourt , fe jette fur fa proie , achevé de 
la tuer 6c l’emporte. . .. . s 
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D ’autres fortes de cliaffe font encore plus 
ufitées , & d’un plus grand fuccès. Quelque- 
fois on attaque les cabanes pour en faire fortir- 
les habitans, &; l’on va les attendre au bord 
des trous qu’on a pratiqués dans la glace , parce * 
qu’ils ont befoin d’y venir refpirer l'air. On 
prend ce moment pour leur caffer la tête. D’au- 
tres fois l’animal, chalfé de fon logement, tombe 
dans des filets dont on l’a environné tout au- 
tour , en brifant la glace à quelques toifes de 
fa cabane. Veut-on prendre la peuplade en- 
tière , au lieu de rompre les éclufes pour noyer 
les habitans , comme on pourroit le tenter en 
Hollande ; on ouvre la chauffée , pour laiffer 
écouler l’eau de l’étang où les caftors vivent. 
Reliés à fecs , hors d’état de s’échapper 
ou de fe défendre , on les prend à loifir 
&; à volonté. Mais on a foin d’en laifler 
toujours un certain nombre , mâles & femelles , 
pour repeupler l’habitation ; & cette généro- 
lîté n’eft qu’avarice. La cruelle prévoyance de 
l’homme ne fait conferver peu , que pour avoir, 
plus à détruire. Le caftor , dont le cri plaintif 
femble implorer fa clémence & fa pitié , ne 
trouve dans le fauvage , que les Européens ont 
rendu barbare , qu’un implacable ennemi, qui 
ne combat plus tant pour fes propres befdins y 
que pour les fuperfluïtés d’un monde étran- 
ger. O .nature ! où eft ta providence , où eft 
ta bienfiiifance , d’avoir armé les animaux , 
efpece contre elpece , & l’homme contre 
tous } 

K Si l’on compare maintenant les mœurs , la 
police 6c l’induffrie des caftors, avec la vie 
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:■ ferrante des fauvages du Canada ; peut-être 
t- avouera-t-on que , vu la fuperiorité des orga- 

1 nés de l’homme fur ceux de tous les animaux , 
c le caftor s’étoit bien plus avancé dans les arts 

de la (bciabilité que le chaffeur , quand l’Eu- 
ropéen alla étendre & porter fes connoiflances 
> & fes progrès dans l’Amérique Septentrionale» 

^ Plus ancien habitant de ce Nouveau-Monde 
que l’homme ; tranquille polfelfeur de ces con-? 
e trées favorables à fon efpece , le caftor avoit 
mis à profit une paix de plufieurs fiecles , pour 
'i perfectionner l’ufage de les facultés. Sous notre 
■n hémifphere , l’homme s’eft emparé des réglons 
er les plus faines &: les plus fertiles ; il en a chalTé 
L ou il y a fubjugué tous les autres animaux, 
et C’eft grâce à leur pëtltelfe , que l’abeille & la 

!t fourmi ont dérobé leurs loix & leur gouver-r 

ér nement à la jaloufe & definitive domination 
de ce tyran de la nature vivante. C’efi ainlt 

0 qu’on voit quelques républiques fans éclat Sc 
le fans vigueur , fe foutenir par leur foiblefle 
ir même, au milieu des vafies monarchies de rEiv-? 
iî rope , qui , tôt ou tard , les engloutiront. Mais 
le les.^ quadrupèdes foclables , relégués dans de^ 
it climats inhabités &: contraires à leur multlpli- 
ù cation , fe font trouvés par-tout ifolés , inca-? 
, pables de fe réunir en comimmauté , d’étendre 

leurs connoilfances ; &; l’homme , qui les a ré- 
!l duits à cet état précaire , s’applaudit de la dé- 

, gradation où il les a plongés , pour fe croire 

2 d’une rmture fupérieure , & s’attribuer une 
intelligence qui forme une barrière éternelle 

1 entre fon efpece &'^toutes les autres. 

î • Les animaux'j cüt-on , ne perfeélionnent rien; 
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leurs opérations ne peuvent donc être que me- 
ehaniques , & ne fuppofent aucun principe 
femblable à celui qui meut l’homme. Sans 
examiner en quoi confifte la perfeâion ; fi l’étre 
le plus civilifé fe trouve le plus parfait ; fi ce 
qu’il gagne en propriété des chofes , il ne le 
perd pas en propriété de fa perfonne ; fi tout 
ce qu’il ajoute à fes jôuifiances n’eft pas re- 
tranché de fa durée : le caftor qui, parmi nous, ' 
eft errant , folitaire , timide , ignorant , ne con- 
noiflbit-il pas , dans le Canada , le gouverne- 
ment civil domeftique ; les faifons du tra- 
vail & du repos ; certaines réglés d’architeéfure ; 
l’art curieux & favant de conftruire des digues ? ! 

Cependantfil étoit parvenu à ce degré de per- 
feftibilité , avec des infinimens foibles Sc peu 
maniables. A peine peut-il voir le travail qu’il 
fait avec fa queue. Ses dents , qui lui fervent 
à la place de mille outils , font circulaires & 
gênées par les levres. L’homme , au contraire,* 
avec une main qui fe plie à tout & fe foumet 
à tout , a dans ce feul organe du taft , tous 
les inftrumens réunis de la force & de l’adreffe. 
Mais ne doit-il pas principalement à cet avan- 
tage de fon organifation , la fupériorité de fon 
cfpece fur toutes les autres ? Ce n’eft point 

Î >arce qu’il leve les yeux au ciel comme tous 
es oifeaux , qu’il eft le roi des animaux ; c’eft 
parce qu’il eft armé d’une main fouple , flexi- 
ble , induftrieufe , terrible & fécourable. Sa 
main eft fon Iceptre. Ce même bras , qu’il leve 
au ciel comme pour y chercher fon origine, 
il l’étend & l’appéfantit fur la terre , pour y 
«iominer par la deftruftion, pour en boule- 
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, verfer la furface & dire quand il a tout ravagé ; 

‘ Je REGNE. La plus fûre marque de la popu- 
' lation de l*efpece humaine .eft la dépopula- 
' tion des autres efpeces. Ainli diminue & dif-- 
‘ paroît infenfiblement dans le Canada celle du 
’ caftor , depuis que les Europécfis fe font fait ' 

* un befoin de fa peau. 

Ceile-ci varie avec le climat , qui change la 
couleur en modifiant l’efpece. Dans le meme • 

’ canton où font les peuplades des caftors civi- 
lises , il y a pourtant des caftors fauvages & 
folitaires. Ces animaux rejettes, dit-on, delà 

• fociété pour leurs défauts , vivent fans mai- 
fon , fans magafm , dans un boyau fous terre. 
On les appelle caftors terriers. Leur robe eft 

'■ fale ; leur poil eft rongé fur le dos par le frot- 
I tement de leur corps contre la voûte qu’ils fc 
' creufent. Ce terrier , qu’ils ouvrent pour l’or- 
' dmaire au bord de auelqu’étang ou d’un fofle 
^ plein d’eau , s’étend quelquefois à plus de cent 
I pieds en longueur , & va toujours en s’élevant, 

^ pour leur donner la facilité de fe garantir de 
® l’inondation dans la crue des eaux. Quelques- 
' uns de ces caftors font affez làuvages pour, s’é- 
loigner de- toute communication avec l’élé- 
[ ment naturel à leur efpece ; ils n’aiment que la . 
terre. Tels font nos bievres d’Europe. Ces 
caftors , folitaires & terriers , n’ont pas le poil 
aufli luifant , auftTi poli que ceux qui vivent . 
en fociété. Leur fourrure fe reffent de leurs , 
moeurs. 

On trouve des caftors en Amérique , de- , 
puis le trentième degré de latitude feptentrio- 
nale jufqu’au foixantieme,. Toujours, clair-fe- 

- s 


Digitized by Google 



Histoire Philosophique 

jnés au Midi, leur nombre croît & leur poif 
brunit en avançant au Nord. Jaunes & couleur 
de paille chez les Illinois , châtains un peu plus 
haut , couleur foncée de marron au nord du 
Canada , on en trouve enfin de tout noirs , & 
ce font les pli-f beaux. Cependant, fous ce cli- 
mat , le plus froid qui foit habité par cette ef- 
pece , il y en a parmi les noirs de tout-à-fait 
blancs ; d’autres d’un blanc taché de gris , ÔC 
quelquefois de roux fur la croupe : tant lajia- 
tufe fe plaît à marquer les nuances du chaud 
& du froid , & la variété de toutes fes influen- 
ces, non-feulement dans la figure, mais juf* 
ques iur le vêtement des animaux. De la cou- 
leur de leurs peaux dépend le prix que les hom- 
mes attachent à leur vie. 11 y en a qu’ils mé- 
prifent lufiqu’à ne pas daigner les tuer. Mais 
ceux-là font rares. 

' X. En quels lieux de quelle manière fe faifoit U 
commerce des fourrures. 

La traite des pelleteries fut le premier objet 
du commerce des Européens au Canada. La 
colonie Françoife fit d’abord ce commerce à 
Tadouflac , port finie à trente lieues au-def- 
fous de Quebec. Vers l’an 1640, la ville des 
Trois-Rivieres, bâtie à vingt-cinq lieues plus 
haut que la capitale , devint un fécond entrepôt. 
Avec le tems , Montréal attira feul toutes les 
pelleteries. On les voyoit arriver au mois de 
juin fur des canots d’écorce d’arbre. Le nom-^ 
bre des fauvages qui les apportoient , ne man- 
qua pas de groflir à mefure que le nom Fran- 
çois s’étendit au loin. Le récit de raccucil qu’on 
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leur avoir fait , la vue de ce qu’ils avoient reçu 
en échange de leurs marchandlfes , tout aug- 
mentoit le concours. Jamais ils ne revenoient 
vendre leurs fourrures , fans, conduire avec eux 
une nouvelle nation. C’eft ainii qu’on vit fe 
former une efpece de foire, où fe rendoient 
tous les peuples de ce vafte continent. 

Les Anglois furent jaloux de cette branche 
ée richeffc ; & la colonie qu’ils avoient fondée 
à la Nouvelle-Yorck , ne tarda pas à détour- 
ner une fi grande circulation. Après s’étre 
affurés de leur fubfiftance , en donnant leurs 
premiers foins à l’agriculture , ils penferent au 
commerce des pelleteries. Il fut borné d’abord 
au pays des Iroquois. Les cinq nations de ce 
nom ne fouffroient pas qu’on traverfàt leurs 
terres , pour aller traiter avec d’autres nations 
fauvages qu’ils avoient conftamment pour en- 
nemies , ni que celles-ci vinflent fur leur ter- 
ritoire leur difputer , par la concurrence , les 
profits d’un commerce ouvert avec les Euro- 
péens. Mais le tems ayant éteint ou piutôt 
Iwfpendu les hoftilités nationales entre les fau- 
vages , l’Anglois fe répandit de tous côtés , &C 
de tous côtés on accourut à lui. Ce peuple 
ayoit des avantages infinis pour obtenir des 
préférences fiir le François fon rival. Sa navi- 
gation étoit plus facile , dès-lors fes mar- 
chand! fess’offroient à meilleur marché. Il fa- 
briquoit feul les grofies étoffes qui convenoient 
le mieux au goût des fauvages. Le commerce 
du caftor étoit libre chez lui , tandis que , chez 
les François , il étoit & fut toujours affervi à 
la tyrannie du monopole. C’ell avec cette 
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liberté , cette fecillté qu’il intercepta la plus i 
grande partie des inarchandifes qui faifoient la i 
célébrité de Montréal. i 


Alors s’étendit chez les François du Cana- 
da , un ufage qu’ils avoient d’abord refTerré 
dans des bornes aflfez étroites. La paflion 
de courir les bois , qui fut celle des premiers ^ 
colons , avoit été fagement reftreinte aux li- . 
mites du territoire de la colonie. Seulement 
on accordoit chaque année à vingt-cinq per- ^ 
fonnes la permiflîon de franchir ces bornes , 
pour aller faire le commerce chez les fauvages. 
L’afcendant que prenoit la Nouvelle-York , 
rendit ces congés beaucoup plus fréquens. C’é- 
toient des efpeces de privilèges exclufifs , qu’on ‘ 
exerçolt par foi-méme , ou par d’autres. Ils ' 
duroient un an , ou même au-delà. On les ven- 
doit ; & le produit en étoit didribué par le ' 
gouverneur de la colonie, aux officiers ou à ^ 
leurs veuves & à leurs enfans , aux hôpitaux ^ 
ou aux miffionnaires , à ceux qui s’étoient figna- 
lés par une belle aftion ou par une entreprife ' 
utile ; quelquefois enfin aux créatures du com- 
mandant lui-même , qui vendoit les permiF- 
fions. L’argent qu’il ne donnoit pas , ou qu’il 
vouloit bien ne pas garder , étoit verfé dans 
les caifTes p.tbliques : mais il ne devoit compte 
à perfonne de cette adminiftration. 

Elle eut des fuites funefles. Plufîeurs de ceux 
qui faifoient la traite fe fixoient parmi les fku- 
vages, pour fe fouftraire aux afîociés dont ils 
avoient négocié les marchandifes. Un plus 
grand nombre encore alloic s’établir chez les 
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Anglois , où les profits étolent plus confidé- 
rables. Sur des lacs immenfes , fouvent agités 
de violentes tempêtes ; parmi des cafcades qui 
rendent fi dangereufe la navigation des fleuves 
les plus larges du monde entier ; fous le poids 
des canots , des vivres , des marchandifes qu’il 
falloir voiturer fur les épaules dans les portages^ 
où la rapidité , le peu de profondeur des eaux 
obligent de quitter les rivières pour aller par 
terre ; à travers de tant de dangers & de fati- 
gues , on perdoit beaucoup de monde. Il en 
p^iffoit dans les neiges , ou dans les glaces ; 
par la faim , ou par le fer de l’ennemi. Ceux 
qui rentroient dans la colonie avec un bénéfice 
dë lix ou fept cent pour cent , ne lui deve- 
noient pas toujours plus utiles ; foit parce qu’ils 
s’y livroient aux plus grands excès ; foit parce 
que leur exemple infpiroit le dégoût des tra- 
vaux aflidus. Leur» fortunes fubitement amaf- 
fées , difparoiffoient aufii vite : femblablcs à 
ces montagnes mouvantes , qu’un tourbillon 
de vent éleve & détruit tout-à-coup dans les 
plaines fablonneufes de l’Afrique. La plupart 
de ces coureurs , épuifés par les fatigues excef- 
fives de leur avarice , par les débauches d’une 
vie errante libertine, traînoient dans l’in- 
digence & dans l’opprobre une vieilleflTe pré- 
maturée. Le gouvernement ouvrit les yeux fur 
ces inconvéniens , & donna une nouvelle di- 
reftion au commerce des pelleteries. 

Depuis long-tems la France travailloit fans 
relâche à élever une échelle de forts , qu’elle 
croyoit néceflaire à fa confervation , à fon 
agrandiflement dans l’Amérique Septentrio- 
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nale. Ceux qu’elle avoit conftruits , Toit à 
'l’oueft, foit au midi du fleuve Saint-Laurent,- 
pour refTerrer l’ambition des Anglois, avoient, 
de la grandeur , de la fblidité. Ceux qu’elle 
avoit jettes lur les difFérens lacs , dans les po- 
fitions importantes , formoient une chaîne qui 
s’étendoit au Nord jufqu’à mille lieues de Qué- 
bec : mais ce n’étoient que de miférables pa- 
lifTades , clefHnëes à contenir les fauvages , à 
s’afTurer de leur alliance & du produit de leurs 
chafTes. Il y avoit dans tous une garnifon plus 
ou moins nombreufe , à raifon de l’impof- 
tance du pofle & des ennemis qui le mena-' 
çoient. C’eft au commandant de chacun de 
ces forts, qu’on jugea devoir confier le drcfit 
exclufif d’acheter ^ de vendre dans toute l’é- 
tendue de fa domination. Ce privilège s’ache- 
tolt ; mais comme il étoit toujours une occa- 
fîon de gain , fouvent même d’une fortune 
confidérable , il n’étoit accordé qu’aux officiers 
les plus favorifés. S’il s’en rencontrolt parmi 
eux qui n’euffient pas les fonds néceffaives pour 
l’exploitation , ils trouvoient aifément des ca- 
pltalifles qui s’alTocioient à leur entreprife. On 
jDrétendoit que, loin de contrarier le bien du 
fervice , ce fyflcme lui étoit favorable , parce 
qu’il mettoit les militaires dans la néceffité 
d’avoir des liaifons plus fuivies avec les natu- 
rels du pays , de mieux éclairer leurs mo.uve- 
mens , de ne rien négliger pour s’afTurer de 
leur amitié. Perfonne ne voyoit ou ne vouloir 
voir , que cette difpofîtlon ne manqueroit pas 
d’étouffer tout autre fentiment que celui de 
l’intérêt , feroit la fource d’une oppreflioii 
conflante. 
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Cette tyrannie, devenue en peu de tems uni- 
verfelie , le fit fentir plus fortement à Frontc-, 
nac , à Niagara , à Toronto. Les fermiers de, 
ces trois forts , abufant de leur privilège ex- 
clufif , eftimoient fi peu ce qu’on leur prcfen-. 
toit , donnoient une fi grande valeur, à ce qu'ils 
offroient en échange, que les fauvages perdi- 
rent peu-à-peu l’habitude de s’y arrêter. Ils 
fe rendoient en foule à Choueguen , fur le lac 
Ontario, où les Anglois leur accordoient des 
conditions plus avantageufes. On fit craindre 
à la cour de France les fuites de ces nouvelles 
liaifons. Elle réuffit à les affoiblir , en prenant 
eUe-même le commerce de ces trois polies , 
&; donnant un meilleur traitement aux fauva- 
ges que la nation rivale. 

Qu’arriva-t-il } Le Roi fut feul en polTelfion 
des pelleteries qu’on rebutoit ailleurs ; le roi 
eut, fans concurrence , les peaux des bêtes 
qu’on tuolt en été &; en automne ; ce qu’il 
y avoit de moins beau , de moins garni 
de poil , de plus fujet à fe corrompre , fut 
pour le compte du roi. Toutes ces mauvail’es 
pelleteries, achetées fans fidélité, étoient en.% 
talTées avec foin dans des magafins où elles 
devenoient la proie des vers. Lorfque la faifon 
de les envoyer à Quebec étoit venue, on les 
chargeoit fur des bateaux , abandonnées à la 
merci des Ibldats , des palTagers , des matelots , 
qui,n’ayant aucun intérêt fur ces marchandlfes , 
ne portoient pas la moindre attention à les 
garantir de l'humidité. Arrivées fous les yeux 
des adminillrateurs de la colonie , elles éroient 
vendues la moitié du peu qu’elles valoient, , 
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C’eft ainfî que les avances confidérables faîtes 
par le gouvernement , lui retournoient prefque 
en pure perte. 

Mais fi ce commerce ne produifoit rien au 
roi , l’on peut douter qu’il fût beaucoup plus 
avantageux aux fauvages , quoique l’or & l’ar- 
gent n’en fuflent point le figne dangereux. En 
échange de leurs pelleteries , ils recevoient à 
la vérité des fcies , des couteaux, des haches , 
des chaudières , des hameçons , des aiguilles , 
du fil , des toiles communes , de greffes étoffes 
de laine , premiers inftrumens ou gages de la 
fociabilité. Mais on leur vendoit aufiî ce qui 
leur eût été préjudiciable , même à titre de 
don & de préfent , des fufils , de la poudre , 
du plomb , du tabac , & fur-tout de 1 eau-de- 
vie. 

Cette boiffon , le préfent le plus funefie que 
l’ancien monde ait fait au nouveau, n’eutpas plu- 
tôt été connue des fauvages, qu’elle devint l’ob- 
jet de leur plus forte paflion. Il leur étoit égale- 
ment impoflible, & de s’en abftenir, & d’euufer 
avec modération. On ne tarda pas à s’appercevoir 
qu’elle troubloit leur paix domeftique , qu’elle 
leur ôtoit le jugement ; qu’elle les rendoit fu- 
rieux ; qu’elle portoit les maris , les femmes , 
les peres, les meres , les enfans, les fœurs, 
les freres , à s’infulter , à fe mordre , à fe dé- 
chirer. Inutilement quelques Frânçois honnêtes 
voulurent les faire rougir de ces excès. C’eft 
vous , répondirent-ils , qui nous avez accou- 
tumés à cette liqueur ; nous ne pouvons plus 
nous en paffer ; 6c fi vous refufez de nous 
en donner , nous en irons chercher chez les 

Anglois. 
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Anglois. C’eft vous qui avez fait le mal ; il eft 
fans remede. 

La cour de France , tantôt bien tantôt mal 
infonnée des défordres qu’occafionnoit un fi 
funefie commerce , l’a tour-à-tour profcrit , 
toléré , autorifé , en raifon des biens ou des 
maux qu’on faifoit envifager à fes miniftres. 
Au milieu de ces variations , l’intérêt des mar- 
chands s’arrêta rarement. La vente de l’eau- 
de-vie fut à-peu-près égale dans tous les tems. 
Cependant les efprits fages la regardoient 
comme la caufe principale de la diminution 
d'hommes , &c par coniéquent des peaux de 
bêtes , diminution qui devenoit tous les jours 
plus fenfible. 

XI. Guerres dans lefqtielks les Fmnqois fe trouvent engag/( ^ 
dans le Canada. 

Cette décadence n’étoit pas encore arrivée 
au point où on l’a vue depuis , lorfque l’élé- 
vation du duc d’Anjou fur le trône de Charles- 
Quint, remplit l’Europe d’inquiétudes, Sc la 
replongea dans les horreurs d’une guerre uni- 
verfelle. Les flammes de l’incendie général 
allèrent jufqu’au-d-elà des mers. Il approchoit 
du Canada. Les Iroquois empêchèrent qu'il 
ne s’y communiquât. Depuis long-tems les 
François briguoient à l’envi l’alliance dé ce 
peupîe. Ces témoignages ou d’ellime ou de 
crainte , avoient enflé fon cœur naturellement 
haut. Il fe croyoit l’arbitre des deux nations 
rivales , & prétendoit que fes intérêts devoi^^nt 
régler leur conduite. Comme la paix lu: con- 
-vènoit alors , il déclara fièrement au’il preit- 
Tomc y III, 'E 
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droit les armes contre celui des deux enne- 
mis qui commenceroit les hoftilités. Cette ré- 
folution s’accordoit avec la fituation de la 
colonie Françoife , qui n’avoit que peu de 
moyens pour la guerre , & n’en attendoit 
point de fa métropole. La Nouvelle-Yorck , 
au contraire , dont les forces déjà confîdéra- 
bles , augmentoient tous les joiu-s , vouloir 
entraîner les Iroquois dans fa querelle. Ses in- 
finuations , fes préfens , fes négociations furent 
inutiles jufqu’en 1709. A cette époque , elle 
réuflît à féduire quatre des cinq nations; & 
fes troupes reftées jufqu’alors dans l’inaftion, 
s’ébranlèrent , foutenues d’un grand nombre 
de guerriers fauvages. 

L’armée s’avançoit fièrement vers le centre 
du Canada , avec l’afiTurance prefque infaillible 
de le conquérir; lorfqu’un chef Iroquois , qui 
n’avoit jamais approuvé la conduite qu’on 
tenoit , dit fimplement aux fiens : que devien- 
drons-nous, fi nous réuflilTons à chalTer les 
François } Ce peu de mots , prononcés avec 
un air de myftere &; d’inquiétude , rappela 
promtement à tous les efprits leur premier 
fyfiême, qui étoit de tenir la balance égale 
entre les deux peuples étrangers , pour alTurer 
l’indépendance de la nation Iroquoife. Aulîi- 
tôt il fut réfolu d’abandonner un parti qu’on 
avoir pris témérairement contre l’intérét pu- 
blic : mais comme il paroiffoit honteux de s’en 
détacher ouvertement , on crut pouvoir fup- 
pléer à une défeélion manifefie , par une tra- 
hifon fecrette. Les Sauvages fans loix , les 
vertueux Spartiates, les religieux Hébreux* 
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les Grecs & les Romains, éclairés & belli'» 
queux ; tous les peuples brutes ou policés , 
ont toujours compofé ce qu’on appelle le 
droit des gens, de la rufe & de la force. 

On s’étoit arrêté fur le bord d’une petite 
riviere, où l'on attendoit les munitions Sc 
l’artillerie. L’Iroquois , qui palToit à la chaffe 
tout le loilîr que lui laifloit la guerre , imagina 
de jetter dans la riviere , un peu au-delTus du 
camp , toutes les peaux des animaux qu’il 
écorchoit. Les eaux en furent bientôt infeélées. 
Les Anglois, qui ne fe défioient pas d’une 
femblable perfidie, continuèrent malheureu- 
fement à puifer dans cette fource empeftée. 
Il en périt fubitement un fi grand nombre , 
qu’on fut obligé de renoncer à la fuite des 
opérations militaires. 

Un danger plus grand encore menaça la 
colonie Françoife. Une flotte nombreufe , de^ 
tiiiée contre Quebec , Sc qui portoit cinq ou 
fix mille hommes de débarquement, entra- 
l’année fuivante dans le fleuve Saint -Lau- 
rent. Elle paroiflToit sûre de vaincre , fi elle fût- 
arrivée au terme de fa deftination. Mais la. 
préfomption de fon amiral , & le courroux 
des élémens , la firent périr dans la route. 
Alnfi le Canada , tout-à-la-fois délivré de fes 
inquiétudes , & du côté de la terre & du côté 
de la mer , eut la gloire de s’être maintenu 
fans fecours & fans perte , contre la force & Ig 
politique des Anglois. 
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XII. La. France ejl réduite à céder une partie des 
provinces qui étaient unies au Canada. 

Cependant la France , qui , pendant qua- 
rante ans , avoit foutenu feule tous les efforts 
de l’Europe conjurée , vaincu ou repouffé 
toutes les nations réunies , fait avec fes pro- 
pres fujets fous Louis XIV , ce que Charles- 
Quint n’avoit pu faire avec les troupes innom- 
brables de fes divers royaumes ; la France , qui 
avoit produit dans fon fein affez de grands 
hommes pour immortalifer vingt régnés, & 
fous un feul régné , tout ce qui peut élever 
la grandeur de vingt peuples; la France alloit 
couronner tant de gloire 8c de fuccès , en 
plaçant une branche de fa maifon royale fur 
le trône des Efpagnes. Elle avoit alors, ôc 
moins d’ennemis & plus d’alliés , qu’elle n’en 
avoit eus dans le teins de fes plus éclatantes 
' profpérités. Tout lui promettoit des avantages 
faciles, une fupériorité promte 8c décifive. 

Ce ne fut pas la fortune , mais la nature 
même qui changea fes deftinées. Fiere 8c vi- 
goureufe fous un roi brillant de toutes les 
grâces 8c de la force de la jeuneffe , après 
s’être élevée avec lui par toi.s les degrés de 
la gloire 8c de la grandeur , elle defcendit 8c 
déclina comme lui par tous les périodes de 
la décadence attachée à l’humanité. L’efprit 
de bigoterie , qui étoit entré à la cour avec 
une prude ambitieufe , décida du choix des. 
miniflres , des généraux, des adminifîrateurs ; 
8c ce choix fut toujours aveugle 8c malheu- 
reux. Les rois qui , comme les autres hommes ^ 
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s’attachent au ciel quand la terre va leur man- 
quer, femblent chercher dans leur vieillefle 
une nouvelle efpece de flatteurs qui les ber- 
cent d’efpérances , au moment où toutes les 
réalités leur échappent. C’eft ainfl que l’hypo- 
criAe , toujours prête à furprendre les deux 
enfonces de la vie humaine , réveille dans 
l’îime des princes les idées qu’elle y avoit 
femées ; & , fous prétexte de les conduire au 
feul bonheur qui peut leur refter , elle gou- 
verne toutes leurs volontés. Mais comme ce 
dernier âge eft un état de foiblefle , ainlî que 
le premier, une variation continuelle régné 
dans le gouvernement. La brigue a plus d’ar- 
deur & de pouvoir que jamais ; l’intrigue ef- 
pere davantage , &; le mérite obtient moins ; 
les talens fe retirent, & les follicitations de 
toute efpece s’avancent; les places tombent 
au hafard , fur des hommes qui , tous égale- 
ment incapables de les remplir , ont la pré- 
fomption de s’en croire dignes ; fondant l’ef- 
time d’eux-mêmes fur le mépris qu’ils ont 
pour les autres. La nation dès-lors perd la 
force avec fa confiance ; & tout va comme 
tout eft mené , fans delfein , fans vigueur , fans 
intelligence. 

Tirer un peuple de l’état de barbarie , le 
foutenir dans fa fplendeur , l’arrêter fur 1& 
penchant de fa chute, font trois opérations 
difficiles ; mais la dérniere l’eft davantage. On 
fort de la barbarie , par des élans întermittens : ^ 
on fe foutient au fommet de la profpérité , par 
les forces qu’on a acquifes ; en décline par- 
un affailfement général , auquel on s’eft ache-^ 

E iij 
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miné par des fymptômes imperceptibles. Il 
faut aux nations barbares de longs régnés; il 
faut des régnés courts aux nations heureufes. 
La longue imbécillité d’un monarque caduc , 
prépare à fon fuccelTeur des maux prefque 
impoflibles à réparer. 

Telle fut la fin du régné de Louis XIV, 
Après une fuite de défaites & d’humiliations , 
il fut trop heureux d'acheter la paix par des 
facrifices , qui marquoient fon abaiflement. 
Mais il fembla les dérober aux yeux de fon 
peuple , en les faifant fur-tout au - delà des 
mers. On peut juger combien il en dut cou- 
Vter à fa fierté, de céder aux Anglols la baie 
d'Hudfon, Terre-Neuve 6c l’Acadie, trois 
pofiTelTions qui formoient , avec le Canada , 
l’immerife pays , connu fous le nom glorieux 
de Nouvelle -France. On verra dans le livre 
fuivant comment cette puiflance , accoutumée 
à des conquêtes , tâcha de réparer fes pertes. 


fin du quinzième Livre* 
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LIVRE SEIZIÈME. 

Un nouvel ordre de chofes s'établit dans les 
■ colonies Fi’ançoifes de C Amérique Septentrio- 
- nale. A quoi aboutijfent ces nouvelles conu 
binaifons ? 

La guerre pour la fucceffion d’Efpagne 
avoir embrâfé les quatre parties du monde j 
où l’Europe a répandu depuis deux fiecles 
l’inquiétude qui la tourmente. On ébranloit- 
tous les trônes , pour en difputer un feul , qui , 
fous Charles-Quint , les avoir fait tous trem- 
bler. Une mailbn , fouveraine de cinq ou fix 
états , avoir donné à la nation Efpagnole cette 
grandeur coloffale qui devoir enchanter font 
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imagination. Une maifon plus puiflante en- 
core, parce qu’avec un corps moins grand, 
elle avoit plus de bras, ambitionnoit décom- 
mander cette nation fuperbe. Les noms d’Au- 
triche & de Bourbon, rivaux depuis deux 
cent ans, faifoient les derniers efforts pour 
s’affurer une l’upériorité qui ne dût plus être in- 
certaine & balancée entr’eux. Il s’agiffoit de 
favoir lequel fe glorifieroit de plus de cou- 
ronnes. L’Europe partagée entre deux maifons 
dont les prétentions avoient quelque fonde- 
ment , vouloit bien qu’elles puffent étendre 
leurs branches , mais non que pli.fieurs feep- 
tres fiiffent réunis , comme autrefois , dans 
une feule main. Tout s’arma pour difperfer 
ou féparer un vafte héritage ; & l’on réfolut 
de le mettre en pièces , plutôt que de l’atta- 
cher à une puiflance qui , avec ce nouveau 
poids , dût infailliblement détruire l’équilibre 
de toutes les autres. Une guerre qui fut lon- 
gue, parce qu’elle étoit foutenue de tous 
côtés par de grandes forces & de grands ta- 
lens, par des peuples belliqueux & des géné- 
raux foldats, défola tous les pays qu’elle de- 
voit fecourir , ruina les nations même qui n’y 
avoient aucun intérêt. La viêloire devoit faire 
la loi : mais fon inconftance ne ceffoit d’irri- 
ter le feu de la difeorde. Les mêmes drapeaux 
profpéroient dans un pays, & fuccomboient 
dans l’autre. Le parti qui triomphoit fur mer 
étoit défait fur terre. On apprenoit en même 
tems , la perte d’une flotte , & le gain d’une 
bataille. La fortune erroit d’un camp à l’au- 
tre , pour les dévorer tous. Enfin , après que 
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les états eurent été épuifés d’or Sc de fang ; 
après douze ans de calamités &c de dépenfes , 
les peuples qui s’étoient éclairés par leurs mal- 
heurs & afïbiblis par leurs efforts , s’empref- 
ferent à réparer leurs pertes. Oh chercha dans 
le Nouveau-Monde les moyens de repeupler 
& de rétablir l’ancien. La France tourna fes 
premiers regards vers l’Amérique Septentrio- 
nale , où fembloit l’appeler la conformité du 
fol &: du climat ; & ce fut l’isle du cap Breton 
qui fixa d’abord fon attention. 

I. Pour réparer fes pertes , la France peuple , fortifie 
l’ Isle-Royale , £5’ y établit de grandes pêcheries. 

Les Anglois regardoient cette poffeflîon 
comme l’équivalent de tout ce que les Fran- 
çois avoient perdu par le traité d’Utrecht, 
Auffi s’oppofoient-ils avec acharnement à ce 
qu’il fût permis à un ennemi , avec lequel ils 
étoient mal reconciliés , de peupler cette isle 
& de la fortifier. Ils ne voyoient que ce moyen, 
pour l’exclure de la pêche de la morue , & pour 
rendre l’entrée du Canada difficile à fes navi- 
gateurs. La modération de la reine Anne , 
ou peut-être la corruption de fes miniftres , 
fauva cette nouvelle humiliation à la France. 
Cette puiffance fut autorifée à faire , au cap 
Breton , tous les arrangemens qui lui convien-. 
droienr. 

L’isle, fituée entre les quarante-cinq & les 
quarantc-fept degrés de latitude nord , eft à 
l’entrée du golfe Saint - Laurent. Terre- 
Neuve , à fon orient , fur la même embou- 
chure , n’en eft éloignée que de quinze ou 
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feize lieues; l’Acadie, à fon couchant, n’eni 
eft réparée que par un détroit de trois ou 
quatre lieues. Ainfî placée entre les domaines 
cédés à fes ennemis , elle menaçoit leurs 
poffelîions, en protégeant celles de fes maî- 
tres. Sa longueur eft d’environ trente -fîx 
lieues , 6c fa plus grande largeur de vingt- 
deux. Elle eft hériftee dans toute fa circonfé- 
rence, de petits rochers féparés par les va- 
gues , au - defliis defquelles plufieurs élevent 
leur fommet. Tous fes ports font ouverts à 
l’orient , en tournant au fud. On ne trouve 
fur le refte de fon enceinte que quelques mouil- 
lages pour de petits bâti mens , dans des anfes 
ou entre des islets. A l’exception des lieux 
montueux , la furface du pays a peu de foli- 
dité. Ce n’eft par- tout qu’une moufle légère 
& de l’eau. La grande humidité du terrein 
s’exhale en brouillards , fans rendre l’air mal- 
fain. Du refte , le climat eft très-froid ; ce qui 
doit provenir, foit de la prodigieufe quantité 
de lacs long-tems glacés , qui couvrent plus de 
la moitié de l’isle , foit des forets qui la ren- 
dent inacccffible aux rayons du foleil, d’ail- 
leurs affoiblis par des nuages continuels. 

^ Quoique le cap Breton attirât depuis long- 
tems quelques pêcheurs qui y venoient tous les 
étés, il n’en avoit jamais fixé vingt ou trente. 
Les François, qui en prirent poffeflion au mois 
d’août 1713 > frirent proprement fes premiers 
habitans. Ils changèrent fon nom en celui de 
l’Isle-Royale, & jetterent les yeux fur le fort 
Dauphin , pour former leur principal établiflTe- 
ment. Ce havre préfentoit un circuit de deux 
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lieues. Les valffeaux qui venolent jufqu’aux 
bords , y fentoient à peine les vents. Les bois 
de chêne , néceflaires pour bâtir , pour fortifier 
une grande ville, fe trouvoient fort près. La 
terre y paroifToit moins ftérile qu’ailleurs , 6c 
la pêche y ètoit plus abondante. On pouvoir 
à peu de fraix rendre ce port imprenable; mais 
la difhculté d’y arriver, qui, d’abord avoir 
moins frappé que fes avantages , le fit aban- 
donner, même après des travaux affez confi- 
dérables. Les vues fe tournèrent vers Louif^ 
bourg, dont l’abord étoit plus facile; 6c la 
commodité fut préférée à la fureté. 

Le port de Louisbourg , fitué fur la côte 
orientale de l’isle, a pour le moins une lieue 
de profondeur, 6c plus d’un quart de lieue de 
largeur dans Tendroit où il eft le plus étroit. 
Le fond en eft bon. On y trouve ordinaire- 
ment depuis fîx jufqu’à dix braftes d’eau ; 6c 
il eft aifé d’y louvoyer , fort pour entrer fbit 
pour fortir, même dans les mauvais tems. II 
renferme un petit golfe très-commode pour 
le radoub des vaifteaux de toute grandeur , 
qu’on peut même y faire hiverner avec quel- 
ques précautions. Le feul inconvénient de ce 
havre excellent, eft de fe trouver fermé par 
les glaces dès le mois de novembre 6c de ne 
s’ouvrir qu’en mai 6c fouvent en Juin. Son 
entrée , naturellement fort refferrée , eft en- 
core ggjrdée par l’ifle aux Chevres , dont l’ar- 
tillerie , battant à fleur d’eau , couleroit im- 
manquablement à fond , tous les bâtimens; 
grands ou petits qui voudroîent y forcer k paf-, 
6ge, Deux batteries , l’une de trente-fix , 6c 
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Tautre de douze pièces de canon de vingt-* |i 
quatre livres de balle , placées vis-à-vis fur les 
côtes oppofées , fortifient croifent ce feu ; 
* terrible. ' 

La ville , édifiée fur une langue de terre qui .. 

s’avance dans la mer , eft de figure oblongue. ^ 

Elle a environ une demi-lieue de tour ; fes rues [ 

font larges régulières. On n’y voit guere que v. 

des maiîbns de bois. Celles qui font de pierre , j: 

ont été bâties aux dépens du gouvernement , ,, 

& font deftlnées à loger les troupes. On y a ij, 

conftruit des calles : ce font des ponts , qui , 
avançant confidérablement dans le port , font 
très-commodes pour charger ou pour décharger 
les navires. 

I Ce ne fut qu’en 1710 qu’on commença à for- ^ 

i tifier Louisbourg. Cette entrep ife fut exécutée 

i fur de très-bons plans , avec tous les ouvrages 

Î jui rendent une place refpeélable. On laifTa 
eulement fans rempart un efpace d’environ i 
i cent toifes du côté de la mer ; parce qu’on le 
î jugea fuffifamment défendu par fa fituation. 

1 On fe contenta de le fermer d’un fimple batar- 

' deau. La mer y étoit fi baffe, qu’elle formoit. 

‘ une efpece de lagune inacceffible par fes écueils 
I à toute forte de bâtimens. Le feu des baftions 
i collatéraux achevoit de mettre cette eflacade 
I à couvert d’une defeente. 

' La néceffité de tranfporter d’Europe les pier- 

i res & beaucoup de matériaux nécelîaîres pour 
I ces grandes conftruélions , retarda quelquefois 

les travaux , mais ne les fit pas abandonner,' ’ 
* On y dépenfa trente millions. On ne crut pas 
I que ce fût trop pour foutenir les pêcheries 
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pour afliirer'la communication de la France 
avec le Canada , pour ouvrir un afyle en tems 
de guerre, aux'vaiffeaux qui viendroient de* 
ifles méridionales. La nature & la politique 
; vouloient que les richeffes du midi fuiient gar- 
, dées _par les forces du nord. 

L’an 1714 vit arriver dans l’ifle les pêcheurs 
François , fixés jufqu’alors à Terre-Neuve. On 
. efpéra que leur nombre feroit bientôt groflijjar 
f les Acadiens , auxquels les traités avoient afïiiré 
le droit de s’expatrier , d’emporter leurs effets 
mobiliers , de vendre même leurs habitations. 
Cette attente hit trompée; Les Acadiens aimè- 
rent mieux garder leurs poffefîions fous la domi» 
nation de l’Angleterre , que de les facrifier , 
pour des avantages équivoques , à leur atta- 
chement pour la France. La place qu’ils refu- 
I ferent d’occuper , hit fucceflivement remplie 
par quelques malheureux , qui arri voient de 
tems en tems d’Europe ; & la population fixe 
de la colonie , s’éleva peu-à-peu au nombre de 
i quatre mille âmes. Elle étoit repartie à Louif- 
hourg , au fort Dauphin , au port Touloufe , à 
Nericka , fur toutes les côtes où l’on avoit 
trouvé des grèves pour fécher la morue. 

L’agriculture h’occupa jamais les habitans de 
l’ifle. La terre s’y refufe. Les grains qu’on a 
tenté d’y femer à plufieurs reprifes , le plus 
fouvent n’ont pu mûrir. Lors même qu’ils ont 
paru mériter d’être récoltés , ils avoient trop 
dégénéré , pour fervir de femence à la moifîbn 
fuivai^îi^. On ne s’eft opiniâtré qu’à faire croî- 
tre quelques herbes potagères, dont le goût 
étoit ailéz bon, mais qui demandoienc qu’oQi 
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en renouvellât tous les ans la graine. Lç vice 
& la rareté des pâturages ont également em- 
pêché les troupeaux de fe multiplier. La terre 
fembloit n’appeler à l’ifle- Royale que des 
pêcheurs & des foldats. 

Quoique la colonie fût toute couverte de 
forets , lorfqu’elle reçut des habitans , le bois 
n’y a guere été un objet de commerce. Ce 
n’eft pas qu’on n’y ait trouvé beaucoup d’ar- 
bres tendres qui étoient propres au chauffage, 
plufieurs même qui pouvoient fervir pour la 
charpente : mais le chêne y a toujours été fort 
rare , & le fapin n’a jamais donné beaucoup 
de réline. 

La traite des pelleteries étoit un objet affez 
peu important. Elle fe réduifoit à un petit nom- 
bre de peaux de loup-cerviers , d’orignaux, de 
rats mufqués , de chats fauvages , d’ours , de 
loutres & de renards rouges ou argentés. Une 
partie étoit fournie par une peuplade fauvage 
de Mikmaks , qui s’étoit établie dans l’ille avec 
les François, & qui n’eut jamais plus de foi- 
xante hommes en état de porter les armes. 
Le refte venoit de Saint-Jean , ou du continent 
voilin. 

11 eût été poflible de tirer un meilleur parti 
des mines de charbon de terre , très-communes 
dans la colonie. Elles ont l’avantage d’être hori- 
zontales , de n’avoir jamais plus de lix ou huit 
pieds de profondeur , & de pouvoir être exploi- 
tées fans qu’on foit réduit à creuler la.terre ou 
à détourner les eaux. Quoique la Nouvelle- 
Angleterre en eût tiré une quantité prodigieufe 
depuis 1745 jufqu’en 1749, ces mines auroicqt 
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été peut-être abandonnées , fi les bâtimens expé- 
diés pour les ifles Françoifes n’avoient eu befoin 
de left. 

Toute l’aéllvité de la colonie fe tourna confia 
tamment vers la pêche de la morue feche. Les 
habitans , moins aifés , y employoient annuel- 
lement deux cent chaloupes, & les plus riches, 
cinquante à foixante bateaux ou goelettes de 
trente à cinquante tonneaux. Les chaloupes ne 
s’éloignoient jamais au-delà de quatre ou cinq 
lieues de la côte , & revenoient tous les foirs 
porter leur poiflbn, qui , préparé fur le champ, 
avoit toujours le degré de perfeêHon dont U 
étoit fufceptible. Les bâtimens plus confidéra- 
bles alloient faire leur pêche plus loin , gar- 
dolent plufieurs jours leur morue; & comme 
elle prenoit fouvent trop, de fel , elle en étoit 
moins recherchée. Mais ils étolent dédommagés 
de cet inconvemient , par l’avantage de fuivre 
leur proie, à mefure qv»e le défaut de nour- 
riture lui faifoit abandonner l’Ifle-Royale ; & 
par la facilité de porter eux- mêmes, durant 
l’automne , le produit de leurs travaux aux ifles 
méridionales , ou même en France. 

Indépendamment des pêcheurs fixés dans 
rifle , il en arrivolt tous les ans de France , 
qui féchoient leur morue , foît dans les habita- 
tions , où ils s’arrangeoient avec les proprié- 
taires , fbit fur les grèves , dont l’ufage leur 
étoit toujours réfervé. 

La métropole envoyoît auffi régulièrement 
des bâtimens chargés cle vivres , de bollTons , 
de vêtemens , de meubles , de toutes les chofes 
qui étoient nécefifaires aux habitans de la colo» 


Digilized by Google 



110 Histoire Philosophique 

nie. Les plus grands de ces navires , fe bornant 
au commerce , reprenoient la route d’Europe , 
auffi-tôt qu’ils avoient échangé leurs marchan- 
difes contre la morue. Ceux de cinquante à 
cent tonneaux , après avoir débarqué leur petite 
cargaifon, alloient faire la pêche eux-mêmes ; 
& ne repartoient pas qu’elle ne fût finie. 

L’Ifle-Royale n’envoyoit pas toute fa pêche 
en Europe. Une partie paffoit aux ifles Fran- 
çoifes du Midi , fur vingt ou vingt-cinq bâti- 
mens qui portoient depuis foixante-dix jufqu’à 
cent quarante tonneaux. Outre la morue , qui 
devoir former au moins la moitié de la cargai- 
fon , on exportoit de cette colonie aux autres 
des madriers , des planches , du merrain , du 
faumon & du maquereau falés , de Thuile de 
poilfon , du charbon de terre. Tous ces envois'. 
étoient payés avec du fucre &c du café , mais 
plus encore avec des firops & du tafifta. 

L’Ifle-Royale ne pouvoir confommer tous 
ces retours. Le Canada n’emportoit que très- 
peu de leur fuperflu.Tl étoit enlevé , pour la' 
plus grande partie, par les colons de la Nou- 
velle-Angleterre , qui donnoient des fruits, des 
légumes , des bois , des briques , des beftiaux. 
Ce commerce d’échange leur étoit permis. Ils 
y ajoutoient en fraude des farines , & même 
une affez grande quantité de morue. 

Malgré cette circulation , qui-fe faifoit toute 
entière à Louisbourg , la plupart des celons lan- 
guiflToient dans une mifere affreufe. Ce mal 
tiroit fa foiirce de la dépendance où leur état 
de pauvreté les avoir jettés en arrivant dans 
l’isle. Dans l’impuillance de fe pourvoir d’uf-^ 
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renfiles & des premiers moyens de pèche , ils 
les av oient empruntés à un interet exceflif. 
Ceux même qui n’avoient pas eu befoin de 
ces avances , ne tardèrent pas à fubir la dure 
loi des emprunts. La cherté du fel & des vivres , 
les pêches malheureuiès les y réduifirent en peu 
de tems. Des fecours qu’il falloir payer vingt 
ou vingt-cinq pour cent par année , les ruinè- 
rent fans refiburce. 

Telle efi à chaque inftant la pofition rela- 
tive de l’indigent , qui follicite des fecours , Sc 
du citoyen opulent, qui ne les accorde qu’à 
des conditions fi dures , qu’elles deviennent en 
peu de tems fatales à l’emprunteur & au créan- 
cier ; à l’emprunteur , à qui l’emploi du fecours 
ne peut autant rendre qu’il lui a coûté ; au 
créancier , qui finit par n’être plus payé d’un 
débiteur , que fon ulure ne tarde pas à rendre 
infolvable. Il eft difficile de trouver un remede 
à cet inconvénient ; car enfin , il faut que le 
prêteur ait fes fûretés, & que l’intérêt de la 
fomme prêtée foit d’autant plus grand que les 
fûretés font moindres. 

Il y a de part &: d’autre un vice de calcul y 
qu’un peu de juftice & de bienfaifance de la 
part du prêteur pourroit réparer. Il faudroit que 
celui-ci fe dit à lui-même. Ce malheureux qui 
s’adreffe à moi Cfl intelligent , laborieux , éco- 
nome. Je veux lui tendre la main pour le tirer 
de la mifere. Voyons ce que fon induftrie la 
plus avantaeeufe lui rendra , & ne lui prêtons 
point; ou n nous nous déterminons à lui prê- 
ter, que l’intérêt que nous exigerons de la 
fouune prêtée , foit au-deffous du produit de; 
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fon travail. S’il y avoit égalité entre l’intérêt j 
& le produit , mon débiteur refteroit conftam- 
ment dans la mifere ^ & le moindre accident 
inattendu amèneroit fa faillite la perte de 
mon capital. Au contraire , 11 le produit excede 
l’intérêt , la fortune de mon débiteur s’accroît 
d’année en année; & avec elle la lïireté du 
fonds que je lui aurai confié. Mais malheureu- 
fement l’avidité ne raifonne pas comme la pru- 
dence &c l’humanifé. Il n’y a prefque point de ' 

paftes & de baux , entre le riche Sc le pauvre , ' 

auxquels ces principes ne foient applicables. 
Voulez-vous être payé de votre fermier , dans ' 
les bonnes &c les mauvaifes années, n’en exi- * 
gez pas à la rigueur tout ce que votre terris ‘ 

peut rendre; fans quoi, fi le feu prend à vos ‘ 

granges , c’eft à vos dépens qu’elles feront ' 
incendiées. Si vous voulez prolpérer feùl, la ij 
profpérité vous échappera fouvent. Il eft rare 
que votre bien puifife le féparer abfolument du 
bien d’un autre. Vous ferez la dupe de celui ' 

3 ui s’engage à plus qu’il ne peut, s’il le fait; 

fera la vôtre , s’il l’ignore ; & l’homme qui 
réunit la prudence à l’honnêteté , ne veut ni 
duper ni être dupe. 

I I. Eablijfemens des Franqois dans Tlsle de Saint- Jeast. 

But de cette entrefrife. 

Toutes les parties de la Nouvelle -France 
n’étoient pas prédelllnées , dès leur origine , 
au même état de langueur. Plus heureufe que I 
rille-Royale , l’ille de Saint-Jean traita mieux | 
fes habitans. Plus avancée daas le golfe Saint- 
Laurent , elle a vingt -deux lieues de long. 
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mais n’en a guere qu’une dans fa plus grande 
largeur. Sa courbure naturelle , qui fe termine 
en pointe aux deux extrémités , lui donne la 
figure d’un croiflant. Quoique la propriété n’en 
eût jamais été dilputée à la France , cette cou- 
ronne fembloit l’avoir dédaignée avant la paci- 
fication d’Utrecht. La perte de l’Acadie & de 
Terre-Neuve , lui ouvrit les yeux fur ce foi- 
ble refte ; & le gouvernement voulut favoir 
ce qu’on pourroit en faire. 

On trouva que l’hiver y étoit long , le froid 
exceffif , la neige abondante , la quantité d’in- 
feéles prodigieufe : mais qu’une côte faine, 
un port excellent & des havres commodes , 
rachetoient ces défagrémens. On y vit un pays 
uni , que la nature avoit enrichi & coupé de 
prairies abondantes , par une infinité de petites 
fources qui le traverfoient ; un fol extrêmement 
varié , ouvert à la culture de toutes les efpeces 
de grains ; du gibier & des bêtes fauves fans 
nombre ; un grand abord de^ meilleures fortes 
de poilTon ; une population de fauvages plus 
confidérable que dans les autres ifles. Ce der- 
nier fait confirmoit feul tant d’avantages. 

Le bruit qui s’en répandit en France , y fit 
naître, en 1619, une compagnie qui forma le 
double projet de défricher une ifle fi produc- 
tive , &: d'y établir une grande pêche de mo- 
rue. Malheureufement , l’intérêt qui avoit uni 
les afiTociés les divifa , avant même qu’ils euf» 
fent mis la main à l’exécution de leur entre» 
prife. Saint- Jean étoit retombé dans l’oubli , 
lo'rfque les Acadiens commencèrent à pafiTer 
dans cette ifle en 1749. Avec letems, ils s’y; 
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réunirent jufqu’au nombre de trois mifle cent 
cinquante-quatre. Comme ils étoient la plupart 
cultivateurs , fur-tout habitués à élever des 
troupeaux , le gouvernement crut devoir les 
fixer à ce genre d’occupation. Ainfi , la pêche 
de la morue ne fut permife ;qu’à ceux qui 
s’établirent à la Tracadie & à Saint-Pierre. 

Borner l’induflrie par des prohibitions ou 
des privilèges exclufifs , c’eft nuire tout-à-la- 
fois au travail que l’on permet., & à celui que 
l’on défend. Quoique Tifle de Saint-Jean n’offre 
pas affez de grèves pour fécher la grande 
quantité de poiffon qui fe porte fur fes côtes , 
& que ce poiffon foit trop gros pour être aifé- 
ment féché , une puiffance , dont les pêcheries 
ne fuffifoient pas à la confommation de fes 
nombreux fujets, devoir encourager ce genre 
d’exploitation. Si elle avoit moins de fécheries 
que de pêche , on pouvoir préparer de la mo- 
rue verte , qui auroit fait feule une excellente 
branche de commerce. 

En bornant les colons de Saint-Jean à l’a- 
griculture , on les privoit de toute reffource 
dans les années , trop fréquentes , où la moif- 
fon étoit dévorée fur-pied par les mulots & 
les fauterelles. On, réduifoit à rien les échanges 
que la métropole pouvoir & devoir faire avec 
fa colonie. Enfin on arrêtoit la culture même 
qu’on vouloir favorifer , par l’impoflibilité où 
l’on mettoit les habitans d’acquérir les moyens 
de l’étendre. 

L’ifle ne recevoir annuellement d’Europe , 
qu’un GU deux petits hâtimens qui abordoient 
au port la Joie. C’eff Louisbourg qui fournif- 



ôES DEUX Indes. 115 

ibit à Tes befoins. Elle les payoit avec fon 
froment , fon orge , fon avoine , fes légumes , 
fès boeufs fes moutons, ün détachement de 
cinquante hommes veilloit à fa police , plutôt 
qu’à fa fureté. Celui qui éroit à leur tête dé- 
pendoit de l’IHe-Royale , qui t devoir elle-même 
du gouverneur du Canada. Cet adminiftrateur 
commandoit au loin fur un vade continent , 
dont la Louyfîane formoit la portion la plus 
intéreflante. 

III. Découverte du AltJJîJJtpi far les François, 

Cette grande & belle contrée , que les Ef- 
pagnols comprenoient autrefois dans la Floride , 
refta long-tems inconnue aux habitans du Ca- 
nada. Ce ne fut qu’en 1660 qu’ils en foup- 
çonnerent l’exiRence. Avertis , à cet?e époque 
par les fauvages , qu’il y avoir à l’Occident c\é 
la colonie un grand fleuve, qui ne couloir ni 
à i’Efl;, ni au nord, ils en conclurent qu’il de- 
voir fe rendre au golfe du Mexique , s’il cou- 
loir au Sud, ou dans l’Océan pacifique, s’il fs 
décliargeoit à l’Ouefl. Le foin d’éclaircir ces 
faits importans, fut confié , en 1673 , à Joliet , 
habitant de Quebec, homme très-intelligent , 
& au jéfuite Marquette , dont les mœurs doiH 
ces & compatiflantes , étoient généralement 
chéries. 

Aufli-tôt , ces deux hommes, également dé- 
floié-efles, également aêlifs , également paA 
flonnés pour leur patrie , partent enlémble du 
lac Michigan, entrent dans la riviere de^ Re- 
nards, qui s’y décharge, la remontent jufque 
vers fà four ce , malgré les courans qui en ren-i 
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dent la navigation difficile. Après quelques 
jours de marche , ils fe rembarquent fur le Ouif- f 
confing, &; navigant toujours à l’Oueft , ils fe 
trouvent fur le Miffiffipi, qu’ils defcendent juf- 
qu’aux Akanfas , vers les trois degrés de latl- 
tilde. Leur zèle les pouffoit plus loin ; mais ils 
manquoient de fubftances ; mais ils fe trou- 
voient dans des régions inconnues ; mais ils 
n’avoient que trois ou quatre hommes avec ^ 
eux ; mais Kobjet de leur voyage étoit rem- , 
pli , puifqu’ils avoient découvert le fleuve qu’on 
cherchoit, & qu’ils étoient affurés de fa direc- 
tion. Ces confldérations les déterminèrent à 
reprendre la route du Canada à travers le 
pays des Illinois , peuple aflez nombreux & f- 
très-difpofé à s’allier avec leur nation. Sans 
rien cacher , fans rien exagérer , ils comniu- 
niquerent au chef de la colonie les lumières 
acquifes. 

La Nouvelle-France comptoit alors au nom- ;‘; 
bre de fes habitans , un Normand nommé La- 'î 
fale , pofledé de la double paffion de faire une ‘J 
grande fortune, & de parvenir à une répu- ^ 

tation brillante. Ce perfonnage avoit acquis J 

dans la fociéte des jéfuites , où il avoit pafle ' 
fa jeuneflTe, l’aélivité , l’enthoufiafme , le cou- ^ 
rage d’elprit & de cœur , que ce corps cèle- ! 
bre favoit fl bien infpirer aux aines ardentes , 
dont il aimoit à fe recruter. Lafale , prêt à ' 
faiflr toutes les occaflons de fe fignaler, im- 
patient de les faire naître , audacieux & en- 
treprenant, voit enfin dans la découverte qui 
vient d’être faite, une vafte carrière ouverte à 
fon ambition ôcà fon génie. De concert avec 
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Frontenac , gouverneur du Canada , il s’em- 
barque pour l’Europe , fe préfente à la cour 
de Verfailles , s’y fait écouter , prefque ad- 
mirer dans un teins où la paflion des grandes 
chofes échauffoit à la fois le monarque & la 
nation. Il en revient comblé de faveurs &; avec 
l’ordre d’achever ce qu’on avoit ft heureufe- 
ment commencé. 

C’éioit un beau projet. Pour en rendre l’e- 
xécution utile iblide , il falloir , par des 
forts placés de diftance en diftance , s’aflùrer 
des contrées qui féparoient le Milîilîipi des 
ëtablilfemens François ; il falloir gagner l’affec- 
tion des peuplades errantes ou fédentaires , 
dans ce vafte efpace. Ces opérations , lentes de 
leur nature , furent encore retardées par des 
accidens inattendus , par la malveillance des 
Iroquois , par les émeutes répétées des foldats , 
que le defpotifme & l’inquiétude de leur chef 
aigriffoient continuellement. Auffi Lafale , qui 
avoit commencé fes préparatifs au mois de 
feptembre 1678 , ne put-il naviguer que le 2 
février 1682 fur le grand fleuve, qui fixoit fes 
vcEux &; fes efpérances. Le 9 avril , il en re- 
connut l’embouchure , qui , comme on l’avoit 
prévu , fe trouva dans le golfe du Mçxique ; 
& il étoit de retour à Quebec , au printems 
de l’année fuivante. 

n part aufli-tôt pour aller propofer en France 
la découverte du Mifliflipi par mer, & l’éta- 
bliflement d’une grande Colonie fur les fertiles 
rives qu’arrofe ce fleuve. La cour fe rend à. 
fon éloquence ou à fes raifons. On lui donne 
quatre petits bâtimens avec lefquels âl vogue- 
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“qu’au commencement de 1687 il efl: maflfacré 
ipar quelques-uns de les compagnons , irrités 
«e fes hauteurs & de fes violences. '■ 

La mort du chef difoerfe la troupe. Les 
fcélérats qui l’ont afiàmné périlTent par les 
main« les uns des autres. Plufieurs s’incorpo- 
rent aux tribus Indiennes. La faim & les fa- 
tigues en confument un affez grand nombre. 
Les Efpagnols voifîns chargent de fers quel- 
t}ues“uns de ces aventuriers , qui fin iflent leurs 
jours dans les mines. Les fauvages furprennent 
le fort qu’on avoit conftruit , & immolent à 
leur rage ce qui s’y trouve. Il n’échappe à tant 
de défaftres que fept hommes qui , ayant erré 
jufqu’au Miffiflîpi, fe rendent au Canada par 
les minois. Ces malheurs font oublier en France 
une région encore peu connue. 

D’Iberville , gentilhomme Canadien , qui 
avoit fait à la baie d’Hudfon , en Acadie & à 
Terre-Neuve des coups de main très - hardis 
& non moins heureux , réveille , en 1697^ 
l’attention du miniftere. On le fait partir de 
Rochefort , avec deux vaifTeaux. Il décou\Te 
le Mifîlflipi , en 1699, le remonte jufqu’aux: 
Natchez, &, après s’être afliiré par lui-même 
de tout ce qu’on avoit publié d’avantageux , 
il conftruit à fon embouchure un petit fort 
qui ne fubfifte que quatre ou cinq ans. Ce- 
pendant il va établir ailleurs fa colonie. 

1 V. Les TroHÇou s'étailtjfent ians Je pays wrrofi par ' 
le MtJJiffipi , £?’ rappellent laKy/lane, 

lEntre le fleuve & Penfatole, que les EC- 
pagnols venoient d’élever dans la Floride , 
Tome VllL F 
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une côte d’environ quarante lieues d’étendue^ 
où aucun bâtiment ne peut aborder. Le fol en 
eft fablonneux &c le climat brûlant. On n’ÿ 
voit que quelques cèdres . quelques pins épars. 
Dans ce grand efpace eft un canton nommé 
Biloxi. Cette pofition y la plus trifte, la plus 
ftérile de ces contrées , eft celle qu’on choifit 
pour fixer le petit nonjbre d’hommes , qu’Iber- 
ville avoit amenés fous l’appât des plus gran- 
des efpérances. 

Deux ans après arrive une nouvelle peu- 
plade. On retire la première des fables arides 
où elle avoit été jettée , & toutes deux font 
réunies ilir les bords de la Maubile. Cette ri- 
vière n’eft navigable que pour des pirogues ; 
les terres qu’elle arrofe ne font pas fertiles. 
C’étoient des motifs fuffifans pour abandon- 
ner l’idée d’un pareil établiftement. Il n’en fut 
pas ainfi. On décida que ces déi’avantages fe- 
roient compenfés par la facilité des commu- 
nications avec les fauvages voifins , avec les 
Efpagnols , avec les ifles Françoifes avec 
l’Europe. Le port, qui devoit former ces liai- 
fons , ne tenoit pas au continent. Un hafard 
heureux ou malheureux l’avoit placé à quel- 
ques lieues de la côte, dans une ille déferte, 
ingrate & fauvage , qu’on décora du grand 
nom d’ifle Dauphine. 

Une colonie, fondée fur de fi mauvaifes 
bafes , ne pouvoir profpérer. La mort d’Iber- 
. ville qui , en 1706 , termina fa carrière devant 
la Havane , en fervant glorieufement fa pai rie 
dans la marine , acheva d’éteindre le peu d’ef- 
■poir qui reftoit aux plus crédules. On voyok 
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la France trop occupée d’une guerre défais 
treufe , pour en pouvoir attendre des fecours. 
Les habitans fe croyolent à la veille d’un 
abandon total ; & ceux qui fe flattoient de 
pouvoir trouver ailleurs un afyle , s’empref- 
foient de l’aller chercher. U ne reftoit q’.ie 
vingt - huit familles , plus iniférables les unes 
que les autres , lorfqu’on vit avec furprife 
Crozat demander en 1711 & oljtenir pour 
quinze ans le commerce exclufif de la Louy- 
fiane. 

C’étoit un négociant célébré, qui , par de 
vafte; entreprifes fagement combinées , avoit 
élevé rédifice d’une fortune immenfe. Il n’avoit 
pas renoncé à augmenter fes richefles , mais 
il vouloit que fes nouveaux projets contri- 
buaifent à la profpérité de la monarchie. Une 
ambition fi noble tourna fes regards vers le 
Milfifiipi. Le foin d’en défricher le fol fertile 
ne l’occupa pas. Son but étoit d’ouvrir par 
terre & par mer des communications avec 
l’ancien & le nouveau Mexique, d’y verfer 
des marchandift s de toutes les efpeces d’en 
tirer le plus qu’il pourroit de métaux. La con- 
ceflion qu’il ave it defirée lui paroilfoit l’entre- 
pdi jiaturel 6>c nécelfaire de les vaftes opéra- 
tions les démarches de fes • agens mrent 
dirigées liir ce plan magnifique. Mais , diverfes 
tentatives , tcnites infruélueufes , l’ayant dé- 
fabufé de fes efpcrances, jl fe dégoûta de fon 
privilège & le remit , en 1717, à une com- 
pagnie dont le fuccès étonna toutes les na- 
tions. 

F ij 
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T. Jjt Lûuyjîanc a une granie célébrité au tems du fyjlême 
imaginé ^ar Law. Pourquoi f 

Cette cojnpagnie futformée par Lav, ce céle-. 
fcre EcoÆois , lur lequel <(5n n’eut pas , dans le ; 
tems, des idées bien arrêtées, & dont le nom 
paroît aujourd’hui placé entre la foule des {impies 
aventuriers &£ le petit nombre des grands hom- j 
mes. L’occupation de ce génie hardi étoit , ^ 

depuis fou enfance , de porter un 'œil curieux 
&c réfléchi fur toutes les puiiTances de l’Eu- 
rope , d’en approfondir les relîbrts , d’en cal- :j 
culer les forces. L’état où l’ambition défor- 
donnce de Louis XIV avoir plongé la France , 
flxa finguliérement fes regards. Ils s’arrêtèrent j 
fur des ruines. Un empire qui , durant quarante j 
ans , avoit eaufé tant de jaloufie , tant d’in- 
quiétude à tous fes voifins , ne montroit plus v 
fii vigueur, ni vie. La nation étoit écrafée j( 
par les befoins du fifc , & le fifc par l’énor- 
mité de les engagemens. Envain on avoit ré- ■ 
duit la dette publique dans l’efpoir de redon- 
ner du prix aux créances refpeélées. Cette ban- • 
jqueroute du gouvernement n’avoit produit | 
zjue très-imparfaitement l’efpece de bien qu’on ^ 
en attendoit. Les papiers royaux étoient en- 
core infiniment au^elTous de leur valeur ori- 
ginaire. 

Il falloir ouvrir un débouché aux effets pour 
prévenir leur dilcrédit total. La voie du rem- 
.hotirfe<nent étoit impraticable , puifque les 
intérêts pour les fommes dues abforboient 
preique entièrement les revenus du gouver- 
nement. Lav imagina un autre expédient. Au 
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mois d’aoûr 1717, il fit créer , fous le nom de 
compagnie d’Occident, une afifociation dont 
les fonds dévoient être faits avec des billets 
d état. Ge papier étoit reçu pour fa valeur en- 
tière, quoiqu’il perdit cinquante pour cent 
dans le commerce. Audi le capital , qui n’éîoit 
que de cent millions , fut - il rempli dans peu 
de jours. Il eft vrai qu’avec ces finguîiers 
moyens on ne pouvoir pas fonder une puif- 
fante cï:^onie dans la Louyfiane , comme le 
privilège exclufif fembloit l’exiger : mais un 
efpoir d’un autre genre foutenoit l’auteur de 
ces nouveautés. 

Ponce de Léon n’eut pas plutôt abordé à la 
Floride , en 1512 , qu’il fe répandit dans 
l’Ancien & le Nouveau - Monde , que cette 
région étoit remplie de métaux. Ils ne furent 
découverts , ni par François de Cordoue , ni 
par Velafquez de Ayllon , ni par Philippe de 
Narvaez , ni par Ferdinand de Soto , quoi- 
que ces hommes entreprenans les eulTent cher- 
chés pendant trente ans , avec des fatigues in- 
croyables. L’Efpagne avoit enfin renoncé "à 
fes efpérances ; elle n’avoitmême lailfé aucun 
monument de les entreprifes ; 6c cependant il 
étoit relié vaguement dans l’opinion des peu- 
ples que ces contrées renfermoient des tréfors 
immenfes. Perfonne ne délîgnoit le lieu pré- 
cis où ces richelTes pouvoient être ; mais cette 
ignorance même fervoit d’encouragement à 
l’exagération. Si l’enthoufiafme fe refroidif- 
foit par intervalles , ce n’étoit que pour oc- 
cuper plus- vivement les efprits quelque tems 
après. Cette difpofition générale à une cré- 
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dulité avide pouvoit devenir un merveilleujî 
in/lrument dans des mains habiles. 

Dans les tems mai heureux , il en eft des 
efpérances du peuple comme de fes terreurs , 
comme de fes fureurs. Dans fes fureurs , en 
un clin-d’oéil , les places font remplies d’une 
multitude qui s’agite , qui menace & qui hurle. 
Le citoyen fe barrica de dans fa' maifon. Le 
magidrat tremble dans fon hôtel. Le fouve- 
rain s’inquiette dans fon palais. La nuit vient ; 
le tumulte ceiTe &; la tranquillité renaît. Dans 
fes terreurs , en un clin-d’œil , la confterna-» 
tion fe répand d’une ville dans une autre ville, 
plonge dans l’abattement toute une nation. 
Dans fes efpérances , le fmtôme du bonheur , 
non moins rapide , fe ptefente par-tout. Par- 
tout il releve les éfprits; & les bruyans tranf- 
pnrîs de rallégrelTe fuccedentau morne filence 
l'infortune. La veille , tout étoit perdu ; le 
jour fjîvant, tout ed fauvé. 

De toutes les paffions qui s’allument dans 
le cücv.r de rhomme , il n’y en a point dont 
rivrede foit auffi violente que celle de l’or. 
On connoît le pays des belles femmes^, 6c 
l’on n'ed point tenté d’y voyager. L’am- 
bition féclentaire s’agite dans une’ enceinte 
adez étroite. La fureur des conquêtes ed la 
maladie d’un feid homme qui en entraîne une 
multitude d’autres à fa fuite. Mais fuppofez 
tous les peuples de la terre également poli- 
' cés ; &c l’avidité de l’or déplacera les habi- 
tans de l’un 6i l’autre hémilphere. Partis des 
deux extrémités du diamètre de l'equamur , ils 
fe croiferont fur la route d’un pôle à l’autre. 
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Law , auquel ce grand reflbrt étoît bien 
connu , perfuada aifément aux François , la 
plupart ruinés , que les mines de la Louyfiane, 
dont on avoir ü long-terns parlé , étoient enfin 
trouvées ; qu’elles étoient même plus abon- 
dantes que la renommée ne l’avolt publiç. Pour 
donner plus de poids à cette faulTeté , déjà 
trop accréditée , on fit partir les ouvriers des- 
tinés à mettre en valeur une découverte fi pré- 
cieufe , avec les troupes riéceflàires pour les 
foutenir. 

L’impreflion que fit ce ftratagême fur un. 
peuple finguliérement paflionné pour les nou- 
veautés, eu inexprimable. Chacun s’agitoit pour 
acquérir le droit de puifer dans cette fource 
regardée comme ihépuifable. Le Mifllffipi de- 
vint un centre où tous les voeux , toutes les 
efpérances, toutes les.combinaifons fe réunifi 
foient. Bientôt des hommes riches , puifians , 
qui la plupart pafloient pour éclairés , ne 
fe contentèrent pas de participer au gain gé- 
néral du monopole , ils voulurent avoir des 
propriétés particulières dans une région qui 
pafloit pour le meilleur pays du monde. Pour 
l'exploitation de ces domaines , il falloit des 
bras. La France, la Suifie & l’Allemagne four- 
nirent avec abondance des cultivateurs qui ^ 
après avoir travaillé trois ans gratuitement 
pour celui qui aurolt fait les fraix de leur 
tranfplantation , dévoient devenir citoyens , 
pofiéder eux -mêmes des terres , ôç les dé- 
fricher. 

Durant les accès de cette fievré ardente , 
eu dans les années 1718 6 l 1719, on éntaf* 

F iv 
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foit , fans foin & fans choix dans des navires i ^ 

tous ces malheureux. Ils n’étoient pas dëpo- ‘ 

fés à l’ifle Dauphine , dont des monceaux de *' 

fable venoient de combler la rade. Ils n’é- , f 
toiem pas jettes à la Maubilè , à laquelle il F 

ne reçoit plus rien depuis qu’elle avoit perdu t 

fon port. C’étoit le Biloxi , cet affreux Biloxi , 5; 

qui recevoir tous les nationaux , tous les étran- 
gers qu’on avoit féduits. Ils périffoient par' ? 
milliers , de faim, d’ennui de chagrin. Pour 
les conferver , il n’aurok fallu que les faire' 
entrer dans le Miffiffîpi, que les placer fur les ' 
terreins qu’ils dévoient mettre en valeur. Mais- 
telle étoit l’impéritie ou la négligence de ceux. 
qui dirigeoîent l’entreprife , qu’ils ne firent' k 
jamais conftruire les bateaux néceffaires pour 
wne opération fi fimple. Après même qu’on 
fe fut affuré que les navires qui ‘ arrivoient t. 
d’E'.uope , pou voient la plupart remonter le ’ 
fleuve , le Biloxi continua à être le tombeau ï 

des triftes viêlimes d’une impofhire politiquei t 

On ne transféra le quartier général de la co- 
lonie à la nouvelle Orléans qu’au lx)ut de cinq; : 
ans , c’eft-à-dire , lorlqu’il ne reftoit prefqu’au- 
cun de.s infortunés qui s’étoient fi légèrement, 
expatriés. 

Mais à cette époque trop tardive , le charme 
étoit rompu. Les mines avoient difparu. II ne 
reftoit que la confufion d’avoir einbrafté des 
chimères. La Louyfiane éprouvoit le fort de 
ces hommes finguliers , dont on s’eft fait d’abord j 
une idée trop avantageufe , & qu’on punit de j 
cette renommée en les rabaiflant au deflbus de. 
leur valeur réelle,. On cherche par re.xcès du. ' 1 
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blâme à perfuader qu’on n’a pas donné dans 
l’erreur xommune. Comment en e^et imaginer 
qu’on s’acharnât à dire du mal de foi ? Ce 
pays* d’enchantement fut en exécration. Son 
nom devint un nom d’opprobre. Le Miflîffipi 
fut la terreur des hommes libres. On ne lui 
trouva plus de colons que dans les prifons , 
que dans les lieux de débauche. Ce fut un cloa- 
que où aboutirent toutes les immondices dù 
royaume. 

Que pouvoit-on efpérer d’un édifice elevé 
avec ces matériaux ? Le vice ne peuple point , 
ne travaille point, ne fe fixe point. Plufieurs 
des miférables qui avoient été tranfplantés 
dans ces climats fauvages , allèrent étaler dans 
les établififemens Anglois ou Efpagnols le dé- 
butant fpeélacle de leur nudité. D’autres pé- 
rirent très-rapidement du poifon dont ils avoient 
apporté le germe. Le plus grand nombre erra • 
dans les forêts, jufqu’à ce- que la faim &; les 
fatigues euffent terminé fon fort. Rien n’étoit 
commencé dans la colonie , 8c cependant on 
y avoit enterré vingt-cinq millions. Les admi- ' 
niftrateurs de la compagnie , qui faifoit ces 
énormes avances, avoient la folle prétention’ 
de former dans la capitale de la France le plan 
des entreprifes qui convenoient à ce Nouveau- 
Monde. Paris , qui ne connoit pas même les 
provinces qu’il dédaigne 8c qu’il épuife , Paris 
vouloit tout foumettre aux opérations de fes 
frivoles 8c rapides calculateurs. De l’hôtel de 
la compagnie , on arrangeoit , on façonnoit , 
on dirigeoit ^chaque habitant de la Louyfiane , 
les gênes -8c les entrâves qu’on 'jugeoit 

F- v 
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bien ou mal favorables au monopole. De M- 
gers encouragemens ^accordés à des citoyens ; 
qu’on auroit appelés dans la colonie , en leur f 

alTurant cette liberté que tout homme déliré , 3 

laprop'icté qu’il a droit d’attendre de fon tra- ; 
vail , la proteétion que toute ibciét-é doit ‘ 
à fes membres ; ces encoiiragemens donnés à • 
des propriétaires guidés par les circonftances ‘-i 
locales , éclairés par l’intérA perfonnel , au- 
roient prodint des effets infinimenrplus grands 'i 

& plus durables , des établiflemens plus éten- 
dus , plus folides Sc plus utiles que tous ceux « 

qu’un privilège exclulif avoit pu faire avec :o 

lés tréfors , adminillirés &; diftribués par des ’x 
agens , qui ne pouvoient avoir , ni toutes les i; 

connoiffances néceflaires à tant d’opérations îi 

differentes, ni même un intérêt immédiat au k 
fuccès. 

Cependant le miniftere croyoit important 
au bien de l’état de laifler la Louyliane entre 
les mains de la compagnie. Ce corps eut be- , 
foin de tout fon crédit pour obtenir la per- 
milTion d’aliénér cette portion de fon privilège. 

On lui fit même acheter en 173 i cette faveur 
par le facrifice d’une fomme de 1,450,000 
livres. Car il eft des empires où l’on vénd éga- 
lement le droit de lé ruiner , celui de fe libé- 
rer & celui de s’enrichir , parce que le bien j 

le mal , foit public , foit particulier , peu- ^ j 

vent y devenir un objet de finance. *| 

Tout le tems que le privilège exclufif avoit I 
tenu la Louy fiane dans les fers , il avoit exigé , 
félon les dillances , cinquante , foixante , qua- , 

stre-vingt , cent pour cent de bénéfice fur les j 
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fnnrchandifes qu’il y faifoit palier ; il avoit ré- 
glé par un tarif plus opprelleur encore le prix 
des denrées que la colonie lui Iivroit. Com- 
ment un établiUement naiHant auroit - il pu 
faire des progrès fous le joug d’une tyrannie 
fl atroce ? Aufli le découragement étoit-il uni- 
verfel. Pour redonner du reflbrt & de l’éner- 
gie aux efprits , le gouvernement voulut qu’une 
poUelîion , devenue vraiment nationale, éprou- 
vât de plus lieureufes influences. Dans cette 
vue , il régla que tout ce que le commerce 
de France porteroit dans cette contrée, que 
tout ce qu’il en rapporteroit , feroit exempt 
pendant dix ans dfe tous les droits d’entrée Sc 
de fortie. Voyons à quel degré de'profpérité 
une dilpofltion fl fage éleva cette région cé- 
lébré. 

VI. Etendue, fol climat de la Loux/tane. 

La Louyfiane eft une vafle contrée , bornée 
au midi par la mer, au levant par la Floride 
6c la Caroline , au couchant par le nouveau- 
Me^xique , au Nord par le Canada & par des 
terres inconniiés^ qui dpiveptV étendre jufqu’à 
la baie d’Hudfon. Il n’eft-pas'poflible de fixer 
fa longueur' avec précifion ; mais fa largeur 
commune eft de deux cent lieues. 

Le climat varie beaucoup dans un fi grand 
efpace. A la. bialle Louyfiane , les brouillards 
font trop communs au printems & durant l’au- 
tomne’; rhivef eft pluvieux , Sc accompagné 
de loin en loin de folbles gelées; la plupart 
dés'jours d’été font gâtés par de violons ora- 
ges. Sur ce vafte efpace , les chaleurs ne font 
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nttlîe part telles qu’on devroit les attendre de- 
fa latitude. Les épailfe! forêts qui empêchent 
les rayons du foleil d’échauffer ce fol ; des . 
rivières innombrables qui y entretiennent une 
humidité habituelle ; les vents , qui , par une ■ 
longue continuité de terres , arrivent du Nord : . 
toutes ces raifons expliquent aux yeux des phyfî- 
eiens ce phénomène étOnnant pour le vulgaire. . 

Quoique les maladies ne. foient pas commu- 
nes dans la haute Louyfiane , elles font peut- .- 
étre plus rares dans la , baffe. Ce n’èft toute- 
fois qu’une langue de terre.de deux ou trois 
lieues ,de largeur , remplie d’infeétes , d’eaux . 
flagnantes , . de. matières végétales qui crou- • 
pjffent dans une,, atmofphere humide. & chau- 
, de , principe confiant de la difiblution des- 
corps. Sous ce ciel), où tous lés êtres morts ' 
fubiffent généralement une putréfâélion rapide . 
l’homme jouit d’une fanté plusafférmie que dans ; 
les régions que tout porteroit à croire plus ià — 
lûbres. A l’exception dü tétanos, qui emporte;; 
ayant le douzième jour là moitié des enfans ; 
noirs , & un grand 'nombre d’énfens blancs 
on ne. connoît guere d’autres infirmités dans 
cette contrée que des aflfeéUons vaporeufes . 
& des obfifu étions, qu’ôn pourroit même re- 
garder comme une fuite du genre de vie qu’on 
y mene. D’où peut venir cette falubrité dans 
l’air ? peut-être des fréquens tonnerres qui fe: 
font entendre fur ce fol étroit? peut-être dés- 
vents qui y régnent prefque eonfmuellement 
peut-être dés feux qu’d y faut allüfner fans . 
céff», pour réduire en cendres les nombreux,; 
rofeiuxrqui s’oppofcnt ,à.ia .cifitwe ' * 


Digi‘;zcT.1 ‘c; K 



I 


£>'ES DEUÎ: ÎNDEy; r^f 

Antérie iremerit à tons les effals , on devolt 
croire cette région liifceptible d’une grande 
fécondité. Elle éroit remplie de fruits fauva- 
ges. Une multitude prodigieufe d’oileaux 
de bétes fauves y trouvoient une fubfiftance 
abondante. Ses prairies , formées par la nature 
feule , étoient couvertes de chevreuils & de 
bifons. Les arbres étoient remarquables par leur 
groffeiir , par leur élévation ; & il n’y man- 
quoit que les bois de teinture , qui ne croif- 
fent qu’entre les tropiques. D’heureufes expé- 
riences ont depuis confirmé ces augures favo--- 
rables. 

On n’a pas encore découvert la fource dii ' 
fleuve, qui coupe du Nord au Sud ce pays im- 
menfe. Les voyageurs les plus déterminés ne ' 
l'ont guere remonté, que deux cent lieues au- 
deflus du faut Saint-Antoine , qui en barre le • 
cours par une cafeade" affez haute, vers les 
quarante-fîx degrés de latitude. De-là jufqu’à • 
la mer, c’eft-à-dire, dans un circuit de fepf 
cent lieues , la navigation n’eft pas interrom- 
pue. Le MiffifTipi arrive fans obftacle à l’Océan , . 
“après avoir été groffi par la riviere des Illi- 
i»is , par le Miflouri , par l’Ohio , par cent 
rivières moins confidérables. Tout concourt à », 
^montrer que le fleuve a luir-même beaucoup 
étendu fon lit , formé en partie d’un terrehi • 
affez nouveau , puifqu’on n’y trouve pas une • 
feule pierre. La mer-rejettant cette quantité 
prodigieufe de vafe , de feuilles , de troncs & 
dé branchés d’àibre , que le Miflilîipi roule con- - 
tinuellement avec fes ondes, il s’afTemble &c 
fedie .dato-us-ces matériaux , ppuffés 6c repoiif- - 
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fés , une inaffe ferme & folide qui prolonge 
toujours ce vaf e continent. Le fleuve n’a pas 
des époques bien déterminées pour augmenter 
ou pour décroître. Cepenclant il efl: commu- 
nément plus majcflueux depuis le mois de 
janvier julqu’à celui de juin , que dans le refle t 
de l’année. Profondément encaifle dans fa par- 
tie fupérieure , il ne fe déborde guere qu’à 
foixante lieues du côté de l’Efl , & à cent du 
côté de rOuefl: , c’eft-à-dire , dans les terres 
balles , & que nous croyons nouvelles. Ces 
terres vafeufes , comme celles qui n’ont pas 
acquis toute leur conliflance , produifent une 
quantité prodigieufe de gros rofe3Ux,qui, em- 
barraflant les corps étrangers que charrie le 
fleuve , manquent rarement de les arrêter. 
L’amas de tous ces débris , dont les interval- 
les fe rempli flTent fucceflivement de limon , 
compofe avec le tems des bords plus élevés 
que les parties latérales , qui forment des deux 
côtés un plan incliné. Il arrive de - là que 
.les eaux une fois forties de leur cours natu- 
rel n’y rentrent jamais , & qu’elles font rédui- 
’tes à s’écouler vers l’Océan , ou à former de 
petits lacs. 

Quand on ne confldere que la largeur la 
profondeur du Mifliffipi , on efl: porté à croire 
que la navigation y efl très-facile. Cependant 
elle efl lente , même en defcendant , parce 

a u’il y auroit du danger à la continuer pen- 
ant la. nuit dans des tems obfcurs ; & qu’au 
. lieu de ces légers canots d’écorce , qui font d’un 
ul'age fi commode dans 'le refle de^ l’Améri- 
que , il faut employer des pirogues plus foü- 


Digitized by CjOOgI 



DES DEUX Indes. 

des , & par conféquent plus lourdes , phis diffi- 
ciles à manier. Sans ces précautions , on feroit 
fans ceffie expofe à heurter contre les branches 
ou contre les racines des arbres entraînés en 
foule par le fleuve , & fouvent arrérés fous 
l’eau. Les diflicuhés augmentent encore quand 
il s’agit de remonter. 

A' une affiez grande diflance des terres , il 
faut , avant que d’entre" dans le Miffiiffiipi , 
fe débarraffier des bois flottans qui font del- 
cendus de la Lonyfiane. La côte eft fi plate ,• 
qu’on l’apperçoit à peine de deux lieues , Sc 
qu’il n’efl: pas facile d’y aborder. Les embou- 
chures du fleuve fonMnultipliées ; elles chan- 
gent d’un moment à l’autre , ocla plupart n’ont 
que fort peu d’eau. Lorfque les navires ont 
heureufement franchi tant d’obflades , ils na- 
viguent affiez paifiblement dix ou douze lieues , 
à travers un pays noyé , où l’œil n’apperçoit 
que des joncs & quelques arbufles. Ils trou- 
vent alors fur les deux rives des forêts épaif- 
fes , qu’ils franchiffient en deux' ou trois jours, 
à moins que des calmes , affiez ordinaires du- 
rant l’été , n’arrêtent leur marche. Il faut en- 
fuite fe faire touer , ou attendre un nouveau 
vent pour palfer le détroit à l’Anglois , & ar- 
river à la Nouvelle-Orléans. Le refie de la na- 
vigation , fur un fleuve fi rapide , fi rempli de 
courans , fe fait avec des bateaux à rame 
& à voile , qui font forcés d’aller de pointe 
en pointe , & qui , partis dès l’aurore , ont 
beaucoup avancé , quand , à l’entrée de la nuit , 
ils fe trouvent avoir fait cinq ou fix lieues. 
Les Européens qui y font embarqués fe font 
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fuivre par terre de chafleurs fauvages , qui four-' 
niiïent à leur fubfiftance,> pendant un efpace’ 
d’environ trois mois & demi que dure la na-- 
vigation , d’une extrémité de la colonie à’ 
l’acre. 

Ces difficultés locales font les plus grandes^ 
que la France ait eu àfurmonter, dans la for- 
mation de fes établiffiemens à la Louyfîane. 

Les Anglois fixés à l’eft ont toujours été fr 
occupés de leurs cultures, qu’ils n’ont jamais 
fbngé qu’à les étendre , qu’a les perfection-' 
ner. L’efprit de conquête ou de ravage ne les 
a pas détournés de leurs travaux. EulTent-il^ 
eu du penchant à la jaloufie , les François ' 
ne feconduifoient pas de maniéré à la pro-' 
voquer. 

Les Efpagnols , pour leur malheur , furent' 
plus entreprenans du côté de l’Oueft. L’envie ' 
d’éloigner du nouveau Mexique un voifin 
aCtif, leur fit former , en 1720,1e projet dé' 
pouffer une peuplade conndérable fort au- 
delà des limites dans lefquelles ils s’étoient 
jufq u’alors renfermés. La nombreufe caravane ’ 
qui devoir la compofer, partit de Santa-Fé; 
Elle dirigea fa marche vers les Ofages,qu’on 
vouloir armer contre feurs étemels ennemis , » 
les Miffouris , dont on avoit réfolu d’occuper 
là place. Les Efpagnols s’égarèrent. Ils arri- 
vèrent précifément chez la nation dont ils 
inéditoient la ruine ; & , fe croyant où ifs 
avoient voulu fe rendre , ils expliquèrent fans 
àitour le fujet qui les amenoit. 

Le chef des Miffouris , inftruit par cette 
méprife linguliere du danger que- lui ôc les^ 
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lîem avoient couru , (Tiflîmula Ton reffentinrent. 
R promit de concourir avec joie au fuccès de 
l’entreprife qui lui étoit propofée , & ne de- 
manda que quarante-huit heures pour raflTem- 
bler fes guerriers. Lorfqu’ils Te virent armés 
au nombre de deux mille , ils fondirent fur les 
Efpagnols qu’on avolt amufés par des jeux , 
& les égorgèrent dans le fommeil. Tout fut 
maffacré , hommes , femmes , enfans. L’au- 
mônier feul échappa au carnage ; & encore 
ne dut-il fa confervation qu’à la fingularité de 
fes vétemens. Cette cataftrophe ayant raffuré 
la Loiiyfiane du côté qui paroifTolt le plus me- 
nacé , la colonie ne pouvoit plus être trou- 
blée que par les naturels du pays. Quoique 
plus nombreux alors que de nos jours ^ ils n’é* 
toient pas fort redoutables. 

VII. CaraSlire général des fauvages de la Louyfiant , 
celui des Nat-chez en particulier^ 

Ces fauvages fe trouvoient divlfés en plu- 
fleurs nations, toutes très-foibles , toutes en- 
nemies , quoique féparces par des cléferts im- 
menfes. Quelques-unes avoient une demeure 
fixe. Des feuillages entrelacés , ctendus fur des 
pieux , formoieat leurs habitations. Des peaux 
de bétes fauves couvroient les tribus qui n’al- 
loient pas tont-à-fait nues. La cliaffe , la pê- 
che , le nuis , quelques fruits fournifl'oient a 
leur nourriture. On leur trouvoit les memes 
habitudes qu’aux peuples du Canada ; mais 
avec inoiii . de force éc de courage , moins, 
d’énergie &. d’bitelligeuce moins de. ca-- 
raélere.- 
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Entre ces nations , la plus remarquable étoit 
celle des Natchez. Elle obéiirolt à un homme 
qui s’appeloit GRAND SOLEIL , parce qu’il 
portoit lur fa poitrine l’image de cet aftre bril- 
lant , dont il piétendoit delcendre. La police , 
la guerre, la religion ; tout dépendoit de lui. 
Peut-être le globe entier n’eût -il pas offert ; 

un foüverain plus abfolu. Sa compagne jouif- 5 

foit de la même autorité , des mêmes hon- 
neurs. Dès qu’un de ces fauvages efclaves ; 
avoit eu le malheur de déplaire à run ou l’au- 
tre de Tes maîtres ; qu'on me. défajfc de ce chien , ; 

difoient-lls à leurs gardes , & ils étoient obéis. j 
C’étoit une obligation de leur apporter tout 
ce que la chalfe , la pêche , la culture oflroient 
de meilleur. Lorfqu’il mouroit, lui ou fa fem- 
me , il falloir que plufieurs de leurs fuiets ter- 
ininafTent aufîi leur carrière , pour les aller | 

fervir dans un autre monde. La religion des i 

Natchez fe bornoit à l’adoration du folell : 1 

mais cette croyance étoit accompagnée de ; 

beaucoup de culte &: par conléquent luivie de 
mauvais effets. Cependant il ii'y avoit qu’un 
temple pour toute la nation. Il fut embrâfé 
un jour par le feu qu’on y entretenoit perpé- 
tuellement, du moins habituellement ; &; la 
conflernation fut générale. On faifoit de 
vains efforts pour arrêter l’incendie. Quel- 
quesoneres y jetterent leurs enfans , le feu 
s’éteignit enfin. L’éloge de ces barbares héroï- 
nes fut prononcé le lendemtiin par le pontife 
def'pote. C’efl ainfi qu’il régnoit. On s’étonne 
t^u’un peuple aulfi pauvre, aufîi fauvage fût 
i\ cruellement affervi ; mais la liiperfiition ex- 
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plique tout ce que la raifon trouve inconce- 
' vable. Elle feule pouvoit ôter la liberté à 
des hommes qui n’avoient giiere à perdre que 
la liberté. 

La plupart des relations alîlirent, fiir la foi 
douteufé de quelques traditions, que les Nat- 
chez occupèrent long-tems la rive orientale du 
Miffiiîipi, depuis la riviere d’iberville jufqu’à 
rOhio , c’efc-à-dire , un elpace de quatre cent 
lieues. Alors , ils dévoient former la nation 
la plus floriffante de l'Amérique Septentrio- 
nale. On peut foupçonner que le joug fous 
lequel Un gouvernement opprelTeur & arbi- 
traire les fabbit gémir , les dégoûta de leur 
patrie. Ils durent fe difperfer ; Se quelques 
traces de leur culte , qu’on trouve de loin en 
loin dans ces régions , paroiffent donner dq 
poids à ces conjeftures. Ce qui eft fur , c’eft 
que, lorfque les François parurent à la Louy- 
iiane , ce peuplé ne comproit que deux mille 
guerriers, & ne formoit que quelques bour- 
. gacles , placées à une alfez grande diflance les 
unes des autres , mais toutes rapprochées du 
Mifliilipi. ' 

Ce défaut de population n’emp échoit pas 
que le pays des Natchez ne fut excellent. Le 
climat en eft fain 6c tempéré ; le fol fe prête 
à des cultures riches 6c variées ; le terrein eft 
affei élevé pour n’avoir rien à craindre des 
inondations du fleuve. Cette contrée eft gé- 
néralement ouverte , étendue , arrofée , cou- 
verte de jolis coteaux , d’agréables prairies , 
de bois délicieux jufqii’aux Apalaches., Aufli 
les premiers François qui la reconnurent, juge-i^ i 

j 

i 


Digilized by Google I 



140 Histoire Philosophiqüe 

rent-ils que , malgré l’éloignemérit où elle etoif 
de la mer , 'ce feroit , avec le tems , le centre' 
de la colonie. Cette opinion les y attira en’ ; 
fo’ale. Ils furent accueillis favorablement , & i 
foulages par les fauvages dans l’établiflement ! 
des plantations qu’ils vouloient former. Des’ ^ 
échanges réciproquement utiles commencèrent ^ 

entre les deux nations une amitié qui paroHToit ^ 
fincere. Elle feroit devenue folide , fi les lienS' ~ 
n’en avoient été chaque jour affoiblis par l’a- 
vidité des Européens. Ces étrangers n’avoient i- 
d’abord demandé les produélions du pays qu’en 
négocians honnêtes. Ils diélerent depuis Impé— ■' 

rleufement les conditions du commerce. A la- ^ 
fin , ils ravirent ce qu’ils étoient las de payer , •' 

même à vil prix. Leur audace s’accrut , au point i 
de chalTer le cultivateur indigène des champ» [ 
qu’il avoir défrichés. i 

Cette tyrannie étoit atroce. Pour en arrê- ' i 
ter le cours , les Natchez employèrent y mai» i 
fans fuccès , les plus humiliantes fupplications»- ; 
Dans leur défefpoir, ils tentèrent d’affocier à> ' 
leur relTentlment -les peuples de TEft , dont les 
difpofitions leur étoient connues ; & ils réuf- ' 
firent à former fur la fin de 1729 , une ligue 
prefque univerfelle , dont le but étoit d’exter- 
miner en un feul jour la race entière de leurs 
opprelTeurs. La négociation fut fi heureufement 
conduite que le fecret n’en fut pénétré ni par les- 
fauvages amis des François , ni par les François 
eux-mêmes. Le complot ne pou voit être décon- 
certé que par un hafard heureux. Il arriva. 

Selon les relations du tems , les Natchez en- 
^yerent aux. nations conjurées, qui ne con- 
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■hoiflbient pas mieux, qu’çux Tart de l’écriture, 
^es paquets compofés d’un égal nombre de 
bûchettes. Pour ne pas fe méprendre fur l’é- 
poque où la haine commune devoit éclater , 
on convint d’en brûler une tous les jours dans 
chaque bourgade, & que la derniere doniie- 
Toit par- tout le lignai de la fanglante tragédie 
qu’on vouloir jouer. Il arriva que la femme, 
ou la mere du grand chef , fut inftruite de la 
confpiration , par un fils qu’elle avoit eu d’un 
François. Elle en avertit , à plufeurs reprlfes, 
l’officier de cette nation , qui commandoit à 
fon voifinage. L’indifférence ou le mépris qu’on 
montra pour fes avis , n’étouffa pas dans fon 
cœur l’affedion qu’elle avoit pour ces étran- 
gers. Sa dignité l’autorifoit à entrer dans le 
temple du foleil , aux heures qui lui conve- 
nolent. Cette prérogative la mettoit à portée 
d’enlever fucceffivement les bûchettes qu’on 
y avoit dépofëes ; & elle s’y détermina pour 
déranger les calculs de la ligue ; au rifque d’a- 
vancer , puifqu’il le falloit ^ la perte des Fran- 
.^ois qui lui étoient inconnus. Ce qu’elle avoit 
prévu , fe vérifia. Au lignai convenu , les Nat- 
chez fondirent inopinément fur leur ennemi , 
perfuadés que la meme fcene fe répétoit chez 
leurs alliés ; mais comme il n’y avoit pas eu 
ailleurs de perfidie , tout fut tranquille &: de- 
volt l’être. 

Ces détails paroiffent bien fabuleux. Mais 
H efl très-vrai que l’époque convenue entre 
tous les membres de la confédération pour 
délivrer la Louy liane d’un joug étranger , 
fut prévenue par les Natchez. Peut-être ne 
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purent -ils pas contenir plus long-tems leuf 
haine ? peut-être fuient-ils entraînés par des 
facilités inattendues ? peut-être craignirent-ils , 
bien ou mal-à-propos , qu’on ne commençât 
à foupçonner leurs intentions ? Ce qui efl 
fur , c’eft que, fur deux cent vingt François , 
qui étoient alors dans cet étabhffement , il y 
en eut deux cent de malTacrés , que les fem- 
mes enceintes ou qui avoient des cnfans en 
bas âge , n’eurent pas une deflinée plus heu- 
reufe ; & que les autres , reliées prifonnieres , 
furent expol'ées à la brutalité des affaflins de 
leurs fils de leurs époux. 

Au bruit de cet événement , la colonie en- 
tière fe crut perdue. Elle ne pouvoit oppofer 
à la foule ci’ennemis qui la menaçoient de 
toutes parts , que quelques palilfades à demi- 
pournes , qu’un petit nombre de vagabonds , 
mal armés & fans difeipline. Perrier, en qui 
rélidoit l’autorifé , n’avoit pas une meilleure 
opinion de la fituation des chofes. Cependant 
il montra de l’aflurance , & cette audace lui 
tint lieu de forces. Les fauvages ne le cru- 
'rent pas feulement en état de fe défendre , 
mais encore de les attaquer. Pour écarter les 
foupçons qn’on pouvoit avoir conçu contr’eux , 
ou dans l’efpoir d’obtenir leur grâce , plu- 
fieiirs de ces nations joignirent leurs guer- 
riers aux liens , pour aüurer l'a vengeance. 

Il eut fallu , pour réulfir , d’autres troupes 
que des alliés mai intentionnés , & des Ibl- 
dats qui fervoienr par force. Cette milice mar- 
■cha vers le pays des Natchez, avec une len- 
teur qui n’étoit pas d’un bon augure ; elle atta- 
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^la leurs forts avec une molleffe , qui ne pro- 
mettoit aucun fuccès. Heureufement les alTié- 
gés offrirent de relâcher tous les priibnniers 
qu’lis avoient en leur puiffance , fi l’on coh- 
fentoit à le retirer; & cette propofition fut 
acceptée avec une extrême joie. 

Mais Perrier ayant reçu quelques fecours 
d’Europe , recommença les hoftilités , dans les 
premiers jours de 1731. A la vue de ce nou- 
veau péril , la divilion le mit parmi les Natchez , 

& cette méfintelligence entraîna la ruine de 
la nation entière. Quelques foibles corps de 
ces fauvages furent palfés au fil de l’épée ; un 
grand nombre furent envoyés efclaves à Saint- ' 
Domingue, Ce qui avoir échappé à la fervi- 
tude &; à la mort, fe réfugia chez les Chî- • 
cachas. 

C’étoit le peuple le plus intrépide de ces 
contrées. On connoilToit lés liaitbns intimes 
avec les Anglois. Sa vertu chérie étoit l’hofi. 
pitalité. Pour toutes ces raifons , on craignit 
de lui propofer d’abord de livrer ceux des 
Natchez auxquels il avoit accordé afyle. Mais 
le fuccelfeur de Perrier , Bienvil'e , fe crut 
autorifé à demander cette lâcheté. La réponfe 
des Chicachas , fut celle de l’indignation & 
du courage. Des deux côtés , on courut aux 
armes en 173b. Les François furent battus en 
rafe campagne , &c repoulîés avec perte fous 
les paîifiades de leur ennemi. Encouragés quatre - 
ans après par 'es fecours qu’ils avoient reçus 
du Ca lada , ils voulurent tenter de 'nouveau 
la fortune. Ils fuccomboient encore , lorkpîe 
des circoaftances favorabics les reconcUiei'etit 
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avec ces fauvages. Depuis cette époque , la' 
tranquillité de la Louynane ne fut plus trou- 
blée. On va voir à quel degré de prolpérité 
cette longue paix a élevé la colonie. 

VIII. EtabÜjfemens formés par les Franqois à la Loupant-, 

$€$ ^"00165 , toutes lituées fur le golfe du 
Mexique, font généralement baffes & cou- 
vert® cFun fable aride. Elles font inhabitées 
îiC inhabitables. On n’a jamais fongé à y éle- 
ver aucune fortification. 

Quoique les François duffent fouhaiter de 
■s’approcher du Mexique, ils n’ont fonné au- 
cun établiffeinent fur la côte , ■qui eft à l’oueft ■ 
du Miffiflipi. On aura craint , fans doute, 

. «Foffenfer l’Efpagne , qui n’auroit pas fouf- 
fert patiemment ce volfinage. 

A l’eft du fleuve , on voit le fort la Mau- 
bile, élevé fur les bords d’une riviere , qui 
prend fa fource dans les Apalaches. Il fervoit 
^ contenir dans l’alliance des François les 
Chaftas, les Alimabous , d’autres peuplades 
moins nombreufes, &; à s’affurer de leurs pel- 
leteries. Les Efpagnols de Penfacole tiroient 
de cet établifferaent quelques denrées , quel- 
ques marchandifes. 

L’embouchure du Mifliffipi offre un grand 
nombre de paffes , qui n’ont point de fiabilité. 
Plufîeurs font quelquefois à fec. Il y en a qui 
ne peuvent recevoir que des canots ou des 
, chaloupes. Celle de l’eft , la feule aujour- 
d’hui fréquentée par des navires , efl très-tor- 
tueufe , n’offre qu’une voie infiniment étroite , 
& n’a qu’onze ou douze pieds d’eau , dans les 
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plus hautes marées. Le petit fort , nommé la 
Balife , qui cléfencloit autrefois l’embouchure 
delariviere, a perdu toute fon utilité, depuis 
que fon canal s’eft comblé , & que les bâti- 
mens naviguent hors de la portée du canon. 

La Nouvelle-Orléans , fituée à trente lieues 
de l’océan, eftle premier établiflement qui fe 
préfente. Cette ville , deftinée à être l’entre- 
pôt de toutes les liaifons que la métropole Sc 
la colonie formeroient entr’elles , fut bâtie 
Lir le bord oriental du fleuve , autour d’un 
croiflant acceflible à tous les navires , & où ils 
jouifîent d’une fureté entière. On en jetta les 
fondemens en 1717 ; mais ce ne fut qu’en 
lyzi qu’elle prit quelque confiftance , qu’elle 
devint la capitale de la Louyfiane. Jamais elle 
n’a compté plus de feize cent hahitans , partie 
libres, partie efclaves. Les cabanes qui la 
couvroient originairement , ont été fucceffi- 
vement remplacées par des maifons com- 
modes , mais bâties de bois fur brique ; parce 
que le fol n’avoit pas aflez de folidité , pour 
foutenir des édifices plus pefans. 

La ville s’élève dans une ifle qui a foixante 
fieues de long , fur une largeur médiocre. 
Cette ifle , dont la plus grande partie n’efl pas 
fufceptible de culture , eft formée par l’océan , 
par le Mifliflipi, par le lac Pontchartrain , & 
par le Manchac , ou la rivière d’Iberville , ca- 
nal que le Mifliflipi s’efl; creufé pour y verfer 
le fuperflu'de fes eaux, dans la faifon de fa 
trop grande abondance. Il peut y avoir fur ce 
te ritoire une jCentaine de poflefllons , où l’on 
trouve quatre ou cinq cent blancs & quatre 
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majeure partie dii tabac qui fe ^onfomme dans 
le pays & beaucoup de bois pour le com- 
merce extérieur. Ces travaux occupent cinq 
ou fix cent blancs douze cent noirs. 

Sur toute la longueur des terres cultivées ^ 
dans ces divers établilTemens , qui appartien- 
nent à la balTe Louyfiane , régné une chauflTée 
deftinée à les garantir des inondations du fleuve. 

Des -larges & profonds foflfés , dont chaque 
champ eft entouré , aflurent une ilTue aux 
fluides qui auroient percé ou flirmonté la di- 
gue. Ce fol eft entièrement vafeux. Lorfqu’il 
doit être mis en valeur , on coupe par le pied 
les grofles cannes dont il eft couvert. Dès* 
qu elles font féches , on y met le feu. Alors , 
pour peu qu’on fouille la terre , elle ouvre. un 
leur fécpnd à toutes les pfoduéHons qui de- 
mandent un terrein humide. Le bled n’y prof- 
pere pas, &: il ne pouffe que des épis fans grain. 

La plupart des arbres fruitiers né réuflif- 
lent pas- davantage. Ils croiffeiit fort vite ; ils 
fleuriffent deux fois chaque année ; mais le 
fruit ,• piqué des vers , féche . & tombe gé-r 
néralemenç , avant d’avoir atteint fa maturité,. 

Il n’y a que le pêcher , l’oranger & le figuier 
dont on ne peut afl'ez vanter la fertilité. 

On trouve une nature différente dans la 
haute ' Louyfiane. A l’eft du Mifiiffipi , cette 
région commence un peu au-deftus de la ri- 
vière d’Ibervilie. Son terrein , anciénnement 
formé , affez élevé poin-rêtre à l’alari des inon- 
dations , &ç qui n’a que le degré d’humidité 
convenable , exige moins de foins &c promet 
une plus grande variété de produdions. Ainft 
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le penferent les ' premiers François qui ’pa-* 
turent dans ces contrées. Ils s’établirent aux 
Natchez , y effayerent pluHeurs cultures qui 
réuffirent toutes, èc fe fixèrent enfin à celle 
du tabac , qui ne tarda pas à avoir dans la 
tnétropole la réputation dont il étoit digne. Le 
gouvernement s’attendoit à voir arriver bien- 
tôt de cet établififement l’approvifionnement 
entier, de la monarchie , lorfque la tyrannie 
de fes agens en caufa la ruine. Depuis cette 
funefte époque , ce fol inépuifable eft refté en 
friche , jufqu’à ce que la Grande - Bretagne 
en ayant acquis la propriété par les traités , 
y ait fait paffer une population fuffifante pour 
le féconder. 

Un peu plus haut , mais fur la rive occi- 
dentale , fe décharge dans le Miffiffipi la ri- 
vière Rouge. Ceft à trente lieues de fon em- 
bouchure & fur les terres des Natchitoches , 
que les François, à leur arrivée dans la Louy- 
fiane , éleverent quelques paliflades. Ce poÂe 
avoir pour objet de tirer du nouveau Mexi- 
que des bêtes à poil Sf à cornes , dont une co- 
lonie naiffante'a toujours befoin , celui 
d’ouvrir un commexce interlope avec le fort 
Efpagnol des Adayes , qui n’en eii éloigné 
que de fept lieues. Il y a long-tems que la mul- 
tiplication des troupeaux , dans les campagnes 
où il falloir les naturalifer , a fait ceffer la 
première lialfon; on avoir encore plutôt com- 
pris, que la fécondé , avec un des plus pauvres 
établifiTemens du monde, n’auroit jamais d utilité 
^réelle. AulTi les Natchitoches ne tarderent-ils 
pas à être abandonnés par ceux que ï’efpoir 
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d’une grande fortune y avoir attifés. On n’y 
v’oit plus que les defcendans de quelques fol- 
dats, qui s’y font fixés à la fin de leur enga- 
gement. Leur nombre ne paffe pas deux cent. > 
Ils vivent du maïs ou des légumes qu’ils cul- 
tivent , & vendent le fuperflu de ces produc- 
tions à leur indolent voifin. L’argent qu’ils re- 
çoivent de cette foible garnifon , leur fert à 
payer les boiflbns & les vêtemens qu’ils font 
obligés de tirer d’ailleurs. 

L’établiffement formé aux Akanfas eft plus 
miférable encore. Infailliblement il feroit de** 
venu très-florilTant , fi les troupes , les armes , 
les engagés : les 'vivres & les marchandifes 
que Law y faifoit paffer pour fon compte 
particulier , n’euffent été cOnfifqués après la - 
difgrace de cet homme entreprenant. Il ne s’eft 
depuis fixé dans cet excellent pays que quel- 
ques Canadiens , qui ont pris pour com- 
pagnes des femmes indigènes. De ces liai- 
Ibns eft bientôt fortie une race prefque fau- 
Vage. Les familles en foiit très-peu nombreu- 
fes : elks vivent difperfées , & ne s’occupent 
guerè que de la chafle. 

Pour arriver des Akanfas aux Illinois , il 
faut faire trois cent liçues ; car les peuples ne 
fe touchent pas en Amérique comme en Eu- 
rope, &; n’en font que plus indépendans. Ils 
n’ont point des chefs liés entr’eux pour fe 
les arracher, fe les facrifîer tour-à-tour , Sc 
les rendre fi malheureux , qu’ils n’aient rien à 
gagner ou à perdre , en changeant de patrie 
& de maître. Les Illinois , placés dans la par-, 

tie la plus feptentrionale de la Louyfiane, 
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étoient çonrinuellement battus, & toujours à 
la veille d’étre détruits par les Iroquois ou par 
.d’autres nations belliqueufes. II leur falloir un 
défenfeur , & le François le devint , en occu- 
j>ant une partie de leur territoire à l’embou- 
chure de leur .riviere &<fur les rives plus rian- 
tes , ■ plus fécondes ,du MiflilTipi. RalTemblés 
autour de lui, ils ont évité la deftinée de la 
plupart des peuplades de ce Nouveau-Monde, 
dont il relie à peine quelque fouvenir. Cepen- 
dant leur nombre a diminué à mefure que ce- 
.lui de leurs proteéieurs s’efi accru. Ces étran- 
gers ont formé peu-à-peu pne population dp 
deux mille trois cent quatre-vingt perlbnnes 
libres & de huit cent efclaves ,:difiribués dans 
fix bourgades, , dont cinq font fitùées fur le 
bord oriental du fleuve. -, 

' Mallieureufement , la plupart d’entr’eux ont j 
eu la paffion de courir les bois pour y acheter 
des pelleteries , ou d’attendre dans leurs ma- 
gaflns que les fauv^es leur apportaflfent le 
produit de, leurs chafles. Ils auroient travaillé 
^us utilement pour eux , pour la colonie 6c 
pour la France , s’ils euflfent fouillé le fol 
excellent où la fortune les avoit placés , s’ils 
lui avoient demandé les grains de l’ancien 
monde, que la Louyfiane a toujours été obli- 
gée de tirer de l’Europe ou de -l’Amérique 
Septentrionale. Mais combien l’établiATement 
formé par les François au pays des Illinois , 
combien leurs autres établiffemens font reftés 
loin de cette profpérité 1 

Jamais , dans fon plus grand éclat , la co- 
lonie n’eut plus de fept mille blancs , fans y 
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’ comprendre les’troiipes , qui varièrent depuis 
‘ trois cent jufqu’à deux mille hommes. Cette 
foible population étoit difperfée fur les bords 
dû MiflUîipi, dans un efpace de cinq cent 
lieues , & Ibutenue par quelques mauvais forts 
fitués â une diftance immenfe l’un de l’autre. 

' Cependant elle n’étoit point engendrée de 
cette écume de l’Europe , que la France avoit 
comme vomie dans le Nouveau-Monde, au 
tems du fyflcme. Tous ces miférables avoient 
péri , fans fe reproduire. Les colons étoient 
des hommes forts & robuftes , fortis du Ca- 
nada, ou des foldats congédiés, qui avoient fu 
■ préférer les travaux de l’agriculture à la fai- ' 
^ ncantife , où le préjugé les lailToit orgueilleu- 
fement croupir. Les uns & les autres rece- 
voient du gouvernement un terreln convcna- 
’ ble & de quoi renfemencer , un fufil , 

' nne hache , une pioche , une vache ôc fon 
^ veau, un coq & fix poules , avec une nour- 
: rlture faine & abondante durant trois ans. 

[ Quelques officiers , quelques hommes riches 
; avoient formé des plantations affiez confidéra- 
' blés , qui occupoient huit mille efclaves. 

Cette peuplade envoyoit à la France quatre- 
vingt milliers d’indigo , quelques cuirs & beau- 
coup de pelleteries. Elle envoyoit aux Ulcs, du 
fuif, des viandes fumées , des légumes , du riz, 
du maïs , du bral , du goudron , du merrein 
& des bois de charpente. Tant d’objets réu- 
tfis pouvoient valoir 2,000,000 livres. Cette 
I fomme lui étoit payée en marchandlfes d’Eu- 
rope & en produélions des Indes Occidentales. 
La colonie recevoit meme beaucoup plus 
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qu’elle ne clonnoit ; & c’étoient les fraix de 
fouveraineté qui lui procuroieiit ce fiiigulier 
avantage. 

Les clépenfes publiques furent toujours Lrop 
confiderables à la Loiiyfiane. Elles furpaflerent 
fouvent , même en pleine paix , le produit 
entier de cet établilTement. Peut-être lès agens 
du gouvernement aur oient-ils été plus circonf- 
peéfs, E les opération» eulTent été faites avec 
des métaux. La malheureul’e facilité de tout 
payer avec du papier , qui ne devoit être ac- 
quitté que dans la métropole , les rendit géné- 
mienient prodigues. Plufieurs même Eirent 
infidèles. Pour leur intérêt particulier , ils or- 
donnèrent la conftruélion des forts , qui n’é- 
toient d’aucune utilité , & qui coutoient vingt 
fois plus qu’il ne falloit. Ils multiplièrent , fans 
motif comme fans mefure , les préfens annuels 
que la cour de Verfailles étoit dans l’habitude 
cie taire aux tributs fauvages. 

Les exportations 6c les importations de la 
'Louyjiane ne fe faifoient pas fur des navires 
qui lui fuffent propres. Jamais elle ne s’avifa 
d’en avoir un feul. Il lui arrivoit ■quelquefois 
de foibles embarcations des ports de France, 
Quelquefois les ifles à fucre lui envoyoient 
de gros bateaux. Mais le plus fouvent des 
vaiiïéaux , partis de la métropole pour Saint- 
Domingue, dépofoient dans ce riche établilTe- 
ment une partie de leur cargaifon , alloient 
vendre le refte au Mifîiflipi , 6c s’y chargeoient 
en retour de ce qui pouvoir convenir à Saint- 
Domingue , de ce qui pouvoit convenir à la 
métropole. 
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IX. La France pouvait retirer de gra?tds avantages de h 
Louyjiane. Fautes qui ont empêché ce fuccès. 

La Louyfîane, que la nature femblolt ap- 
peler à une grande prôfpérlté, y lèroit fans 
doute arrivée , fi l’on eût eu la fagefle d’écou- 
ter les vœux des proteftans François , réfugiés 
dans les colonies établies par les Anglois au 
Nord du Nouveau-Monde. 

Sous lé régné le plus brillant & fous l’é* 
poque la plus heureufe de ce r^ue , trois cent 
mille familles calvinlftes jouifïoient paifible- , 
ment en France des droits de l’homme & du 
citoyen , droits confirmés par l’édit fameux 
qui avoit affoupi tant de troubles & terminé 
tant de malheurs , l’édit de Nantes. L’effroi de 
fes voifins & l’idole de fes fajets , Louis XIV , 
n’avoit à redouter ni des ennemis au-dehors , 
ni des rebelles au-dedans de fes provinces. 
Les proreflans , tranquilles par devoir par 
intérêt, ne fongeoient qu’à fervir l’état & qu’à 
contribuer à fa puifï'ance • & à fa gloire. On 
les voyoiî à la tête de beaucoup de nouvelles 
manufaélures ; & , répandus dans les contrées 
maritimes , une marine formidable à fa naif- 
fance trouvoit fa force principale dans leurs 
bras. Où régne une aifance honnête , fruit du 
travail & de l’induflrie , là font ordinairement 
les Imnnes mœurs. Elles difinguolent les pro- 
teflans, parce qu’ils étoient les plus foibles, 
les plus laborieux , & qu’ils avoient encore à 
jufi'ifier leur croyance par leurs vertus. 

Je le répété. Tout étcit tranquille dans l’in- 
térieur du royaume: maisrorguelbf'':erdot^d* ^ 

G v - 
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mais l’ambition pharifienne ne l'étoient pasÜ 
Le clergé de France , Rome & les jéfuites 
obfédoient le trône de leurs calomnieufes re- 
montrances» Des François qui ne s’humilioient 
pas au pied d’un cont'efleur ; qui ne yoyoient 
que du pain dans la fainte hoftie ; qui fe paf- 
foient de mefles ; qui n’apportoient aucune 
offrande à l’autel; qui époufbient leurs çou- 
ïines fans acheter des difpenfes : ces François 
ne pouvoient aimer ni la patrie , ni le lou- 
verain. Ce n’étoient, au fond du cœur, que 
des traîtres hypocrites , qui , pour fecouer le 
’ joug de l’obéiflance , n’attendoient qu’une 
circonflance favo rallie , que tôt ou tard , ils 
fauroient bien faire naître. 

Lorfque Fiinpofture allarmera le fouverain 
fur la fidélité de fes fujets , il eft difficile qu’elle 
ne foit pas attentivement écoutée. Cependant 
nous ole-ons demander fi Louis XIV fut ex- 
cufable , lorfqu’il parut ignorer combien fes 
fl jets proteflans lui étoient utiles ; s’il pouvoir 
croire féi ieufement qu’ils le feroient davantage 
en devenant catholiques; & fi la tolérance 
d’un maître auffi puifTant, auffi abfolu , pou- 
voir jamais amener aucune de ces fâcheufes 
conséquences dont on ne cefToit de le mena- 
cer. Les proteflans avoient été féditieux , il eft 
vrai ; mais , alternativement avec les catholi- 
ques , le jouet de l’ambition turbulente des 
grands. Tant de fang verfé fous les régnés 
précéclens , dcvoit-il pas lui faire craindre d’en 
"verfer encore ? Les événemens paffés lui ap- 
prendre qu’un roi ne peut rien fur les opinions 
religieuie^ que les confciences ne fe forceni 



Dk; > ij-, Goo>^lt 



DES DEUX Indes. 155 

point ; que la fortune , la vis , les dignités ne 
fe comparent point avec les peines étemelles ; 
& que , s’il eft bon de fermer l’entrée d’un 
pays où l’on n’obferve qu’un feul culte à toute 
fuperftition étrangère, la force n’en exclura 
jamais celle qui y eft établie. Louis XIV l’é- 
prouva. Vous , qui êtes chargés du foin de 
conduire les hommes , fouverains , apprenez 
à les connoître. Etudiez leurs pallions , pour 
les régir par leurs paflîons. Sachez qu’un 
prince qui dit à fes fujets , votre religion me 
déplaît ; vous l’abjurerez , je le veux , peut 
faire drefler des potences & des roues ; que 
fes bourreaux fe tiennent prêts. 

Louis XIV chargea de l’exécution de fon 
projet impie en religion, abfurde en politi- 
que , deux miniftres impérieux comme lui^ 
■deux hommes qui haiftbient les proteftans , 
parce que Colbert s’en étoit fervi ; un Le- 
tellier , homme dur & fanatique ; un Lou- 
vois , homme cruel & fanguinaire : c’eft ce- 
lui-ci qui opinoit à fubmerger la Hollande, Sc 
qui depuis fit réduire le Palatinat en cendres. 
Sur le moindre prétexte , on ferme au calvi- 
nifte fon temple ; on l’exclut des fermes du 
roi ; il ne peut être admis dans aucune corpo- 
ration ; on Infcrit fes miniftres fur le rôle de 
la taille ; on prive fes maires de la noblefte ; 
on applique aux hôpitaux les legs faits à fes 
•confiftoires ; les officiers de la maii'on du prin- 
.ce , les fecrétaires du roi , les notaires , les 
avocats , les procureurs ont ordre de quitter 
leurs fondions ou leur croyance. L’abfurdité 
iuccède à la violence. Une déclaration du eoru» 

G vj 
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feil de i68i autorife les enfans à l’â.^e de fcpt 
ans de renoncer à leur foi. Des enfans de fept ans 
q'ai ont une foi ! qui ont une volonté civile ! qui 
en font des ailes publics ! Ainli donc le fouverain 
& le prêtre peuvent également, & des enfansen 
faire des hommes , & des hommes en faire des 
enfans ! 

M ais il falloir fouflraire les nefans à l’auto- 
rité de leurs parens. La force y pourvoit. 
Des foldats les enlèvent de la maifon paternelle, 
& s’inflallent à leur place. Le cri de la défo- 
lation retentit d’un bout du royaume à l’autre. 
On fonge à s’éloigner de l’opprelTeur. Des 
familles entières déferrent leurs fo)^ers trans- 
formés en corps-de-garde. Les puiffances ri- 
vales de la France leur offrent des afyles. Amf- 
terdam s’agrandit de mille maifons qui les at- 
tendent. Les provinces fe dépeuplent. Le gou- 
vernement voit ces émigrations , & il en eft 
troublé. Les galeres font- décernées contre 
l’artifan & le matelot fugitifs. On ferme les 
paffages. On n’oublie rien de ce qui pouvoir 
accroître le mérite du facrifice , &: plus de cinq 
cent mille citoyens utiles s’échappent , au 
hafàrd de recevoir en chemin la couronne du 
martyre. 

C’efl en 168^ , au milieu de ces horreurs, que 
paroît la fatale révocation de l’édit de Nantes, 
il eft ordonné aux minières opiniâtres de fortir 
du royaume dans l’intervalle de quinze jours , 
fous peine de mort. Les enfans font arrachés 
d’entre les bras de leurs peres &; de leurs meres. 
Et ce font des hommes léfléchis ; une affemblée 
de graves perfonage.s ; une cour fuprême , qui 
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légitimé de pareilles horreurs ! ils étoient peres, 
bc ils ne frémirent pas en ordonnant l’infrac- 
tion des loix les plus facrées de la nature ! 

I Cependant les efprits s’échauffent. Les pro- 
teftans s’affemblent. On les attaque. Ils fe dé- 
fendent. On envoyé contr’eux des dragons. 
Et voilà les hameaux , les villages , les champs, 
les grands chemins , les entrées des villes hé- 
I riffés d’échafauds trempés de fang. Les in- 
tendans des provinces fe difputent de barba- 
rie. Quelques miniflies ofent prêcher , ofent 
écrire. Ils font faifis mis à mort. Bientôt 
le nombre 'des cachots ne fuffit plus au nombre 
j des perfécatés ; & c'ed la volonté d’un feul qui 
peut faire tant de malheureux ! Il parle , &: 
les liens civils & moraux fe brifent ! 11 parle , 6£ 
mille citoyens révérés par leurs vertus , leurs; 
dignités , leurs talens, font dévoués à la mort 
& à l’infamie. O peuples ! ô troupeau d’imbé- 
ciles &; de lâches ! 

Et toi , tyran aveugle ! parce que tes prêtres 
n'ont pas l’art perfaafif qui feroit triompher 
leurs raifons ; parce qu’ils ne peuvent effacer 
de l’efprit de ces innocens les traces profondes 
que l’éducation y a gravées ; parce 'que ceux-ci 
ne veulent être ni des lâches , ni des hypocri- 
tes , ni des infâmes ; parce qu’ils aiment mieux 
obéir à leur Dieu qu’à toi , il faut que tu les 
fpolies , que tu les enchaînes , que tu les brû- 
les , que tu les pendes ; que tu traînes leurs ca- 
davres fur une claie. Lorfque tu retires d’eux 
ta proteélion , parce qu’ils ne penl'enr pas 
comme toi; pourquoi ne retirent-ils pas de 
toi leur obéiffance , parce, que tq .ne. penfes 
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pas comme eux ? C’eft toi qui romps le pafte. 

Les temples des proteftans font détruits. 
Leurs miniftres ont été mis à mort ou fe font 
enfuis. La défertion des perlécutés s’eft-elle 
arrêtée ? Non. Quel parti prendra-t-on ? On 
imaginera que la fuite fera moins fréquente , 
lorfque la fortie fera libre. L’on fe trompera *, 
& , après avoir ouvert les paflTages , on les re- 
fermera une fecoiide fois avec aüffi peu de 
fuccès que la première. 

L’horrible plaie quelefanatifme fit alors à la 
la nation , a faigné jufqu’à nos jours , & fai- 
gnera long-tems encore. Des armées détruites 
le refont. Des provinces envahies fe repren- 
nent. Mais l’émigration d’hommes utiles^, qui, 
•en portant chez des nations étrangères leur 
induftrie & leurs talens , les élevent tout-â- 
coup au niveau de la nation qu’ils ont aban- 
donnée , eft un mal qui ne fe répare point. 
Le cofmopolite , dont l’ame vafte embrafife 
les intérêts de l’efpece humaine, s’en confolera 
peut-être. Pour le patriote , il ne ceffera ja- 
mais de s’en afRiger. 

Ce patriote , c’eft lui qui dit aux rois dans 
. -ce moment. ^Maîtres -de la terre , lorfqu’un 
Lomme , fous le nom de prêtre , aura fu lier 
fes intérêts aux prétendus intérêts d’un Dieu-; 
quand fa haine ombrageufe pourra faire fervir 
le nom de ce Dieu, qu’il ne manquera pas de 
peindre jaloux & cruel, pour allumer là per- 
i’écution contre celui qui ne penfera pas comme 
lui , ou , pour parler plus exaêfement , qui ne 
penfera pas comme il veut que l’on penfe ; 
malheurà vous-êià vos fu jets, fi vous-l’écoutez. 
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. Cependant les proteftans François jdifperfés 
dans les différentes parties du globe, tournoient 
par-tout de triftes regards vers leur ancienne 
patrie. Ceux qui avoient trouvé un afyle au 
Nord de l’Amérique , défefpérant de revoir 
jamais leurs premiers foyers , vouloient du 
moins être réunis à la nation aimable dont la 
tyrannie les avoit féparés. Ils offroient de por- 
ter leur indüffrie &: leurs capitaux à la Louy- 
fiane , pourvu qu’il leur fût permis d’y profef* 
fer leur culte. Le malheur de l’état voulut que 
la fuperftition de Louis XIV , que la fbibleffe 
du régent , fiffent rejetter ces propofîtions. 

Cependant , ( quel rapport y a-t-il entre les 
dogmes de la religion & les fpéculations du 
miniftere ? pas plus , ce me femble , qu’entre 
l’ordonnance du médecin les dogmes qu’il 
profeffe. Le malade s’eft-il jamais avifé de de- 
mander à Dumoulin s’il alloit au fernion ou 
au prêche, s’il croyoit en Dieu ou Is’il ify 
croyoit pas ? Maîtres de la terre , celui qui fait 
luire indiftinftement fon foleil fur les contrées 
orthodoxes & fur les contrées hérétiques ; 
celui qui laiffe égaleriient tomber la rofée fé- 
conde fur leurs champs , ne vous dit-il pas 
avec affez d'évidence & de force , combien 
il doit vous être indifférent par quels hommes 
elles folent peuplées , par quels bras elles foient 
cultivées r* c’en à vous de ks protéger tous ; 
c’eftà vous à encourager leur indüffrie & leurs 
vertus. C’eft à lui à lire.au fond de leurs coeurs 
& à les juger. Rend-il les meres des calvinif- 
les ftériles , ou étouffe-t-il l’enfant dans le fein 
des meres luthériennes , lorfqu’elles font fé- 
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concles ? Comment ofez-vous donc condam- 
ner à l’exil , à la mort, à la mifere pire qu’elle , 
celui à qui le fouverain des fouverains , votre 
pere & le leur , permet de vivre & de pros- 
pérer ? Parce qu’on n’auroit pas' célébré la 
meffe & chanté vêpres à la Louylîane , les 
produélions du fol en aurorent-elles été moins 
abondantes , moins précieufes & moins utiles ? 
Si cette contrée eût été peuplée d’orthodoxes , 
& que quelque raifon d’état vous en eût fait 
tenter la conquête , vous les euffiez tous égor- 
gés fans fcrupule : & vous en avez à confier 
ia culture à l’hérétique ? De quelle étrange' 
manie êtes-vous donc tourmentés ? La con- 
formité du culte n’arrête point votre férocité ; 
la diverfité l’excite. Eft - il de la dignité du 
chef d’un état , de régler fa conduite fur l’efi- 
prit fanatique & les vues étroites d’un direc- 
teur de féminaire ? Efl-i! de fa fagefie de n’ad- 
mettre au nombre de fes fujets que les efclaves 
de lés prêtres ? Qu’après avoir déterminé un 
vieux monarque pufillan.ime & humilié, par une 
longue fuite de calamités, à y mettre le comble 
en révoquant un édit falutaire , les fuperfti- 
tieux & les hypocrites qui l’environnoient l’aient 
amené , de conféquence en conféquence , à re- 
jetter les propofitions avantageufes des reli- 
gionaires du Nouveau-Monde, je n’en lérai 
point étonné : mais que des confidérations , 
qu’on peut appeler monacales , aient eu la 
même autorité fur le prince éclairé qui tenoit 
les rênes .de l’empire après le vieux monarque , 
& qui certes ne fut jamais foupçonné de bi- 
gotterie , c’efl; ce que je ne faurois explicpier. 
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Indépendamment de ce fatal fyftéme, peut- 
être la Loiiyfiane n’aurolt-elle pas langui fi 
long-tems , /'ans la faute qu’on fit dès l’origine , 
d’accorder des terres au hafard &c félon le ca- 
price de ceux qui les demandoient. Des dé- 
ferts immenfes n’auroient pas féparé les colons 
les uns des autres. Rapprochés d’un centre 
comm\m , ils fe feroient prêtés des fecours 
mutuels , & aiiroient heureufement joui de 
tous les avantages d’une fociété régulière 
bien ordonnée. A mefure que la population 
aurolt augmenté , le cercle des défrichemens 
fe feroit étendu. Au lieu de quelques hordes 
de fauvages , on eût vu s’élever une riche co- 
lonie, qui /’eroit peut-être devenue avec le tems 
une nation puilTante. Que d’avgntages il en eût 
réfulîé pour la France même 

Ce royaume , qui achette chaque année dix-. 
huit à vingt millions pefant de tabac , auroit 
pu le faire cultiver dans la Louyfiane , & tirer 
de cette pofTeffion tout ce qu’il lui en falloit 
pour fa confommation. Ainfi le penfoit 
l’efpéroit le gouvernement , quand il fit arra- 
cher cette plante en France. Convaincu que 
les terres de fes provinces étoient propres à des 
cultures plus riches & plus importantes , il 
crut fervir à la fois la métropole la colo- 
nie , en afiitrant à cet établilTernent nailTant le 
débouché de la produéhon , qui demandoit le 
moins d’avance , le moins de tems & le moins 
d’expérience. Le diferédit où tomba Law , 
auteur du projet , fit tomber dans l’oubli cette 
vue, dont les avantages étoient fi fenfibles,avec 
celles qui n’avoient pour bafe qu’une ima-< 
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gination déréglée. L’aveuglement du minlf- 
tere fut perpétué par les intérêts particuliers 
des agens du fifc , ce n’eft pas un des 
moindres maux que la finance ait faits à la 
monarchie. 

Les richefles que le tabac eût fait entrer dans 
la colonie , lui auroient ouvert les yeux fur 
i’utilité des vaftes &; belles prairies dont elle 
eft remplie. Bientôt , elles fe fufl'ent couver- 
tes de nombreux troupeaux , dont les cuirs 
auroient difpenfé la métropole d’en acheter de 
plufieurs nations , & dont la chair préparée & 
lâlée , auroit remplacé le bœuf étranger dans 
les isles. Les chevaux & les mulets , qui s’y l'e- 
roient multipliés dans la même proportion , 
eufient tiré les colonies Françoifes de la dé- 
! pendance où elles ont toujours été , où elles 

: font encore, des Anglois, & des Efpagnols pour 

1 ' cet objet indifpenfable. 

j Une fois mis en aftion , les efprits feroient 

j montés d’une branche d’indufirie à l’autre, 

j Aurolent-ils pu fe refufer à la conflruélion des 

vallTeaux ? Le pays étoit couvert des bois 
propres pour le corps du navire. La mâture 
!t 6c le goudron fe trouvoient dans les pins , qui 

ji remplififoient les côtes. Le chêne ne manquoit 

{l pas pour le bordage , 6c il pouvoit être rein- 

ji placé par le cyprès , moins fujet à fe fendre , 

'' a fe courber , à {q rompre, 6c rachetant par un 

peu d’épaifleiir ce que la nature lui refufoit de 
j force 6c de dureté. Il étoit facile de faire croî- 

t, tre du chanvre , pour les voiles 6c pour les 

!!' cordages. On n’eût été réduit qu’à tirer du fer 

des autres contrées ; & encore paroît il 
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prouvé qu’il en exifte des mines dans la Louy- 
fiane. 

Les forêts , ainlî défrichées fans fraix Sc 
même avec profit , auroient laifTé le ibl libre 
aux grains , à l’indigo , même à la foie , lorf- 
qu’une population abondante aurolt permis de 
fe livrer à une occupation à laquelle la douceur 
du climat , la multitude des mûriers , quelques 
expériences heureufes ne ceflbient d’inviter. 
Que n’eût-on pas fait d’une pofieffion où le 
ciel eft tempéré , où le terrein eft uni , vierge , 
fertile ; & qui avoir été moins habité que par- 
couru par quelques vagabonds auffi inappliqués 
que mal-habiles ? 

Si la Louyfiane fût parvenue à la fécondité 
^e la nature y fembloit attendre de la main 
des hommes , on n’auroit pas tardé à s’occu-- 
per du foin de rendre fon entrée plus accef» 
fible. Peut-être y eût-on réuffi , en bouchant 
les petites palTes avec les arbres flottans que 
les eaux entraînent , & en réuniflant toute la 
force du courant dans un feul canal. Si la 
moUeffe du terrein , fi la rapidité du fleuve , 
fi le refoulejnent de la mer euffent oppofé à ce 
projet des obftacles infurmontables , le génie 
eût trouvé des reflburces. Tous les arts , tous 
les biens feroient nés les uns des autres , pour 
former dans cette plaine de l’Amérique , une 
colonie floriflante & vigoureufe. 

Cette perfpeélive, qu’on n’avoit jamais en- 
trevue que dans le lointain, fembloit fe rap- 
procher à la paix derniere. Les habitans aux- 
quels le fifc devoir fept millions , acquis la 
plupart par des manœuvres criminelles , dé- 
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fefpérant d’être jamais payés de cette dette 
impure, ou ne pouvant fe flatter que de l’être 
tard & linparfaitement , tournoient heureufe- 
ment leurs travaux ver> des cultures impor- 
tantes. Ils voyoient groflir leur commerce 
d’une partie des pelleteries , qu’attiroit autre- 
fois le Canada. Les isles Françoifes ,*dont les 
befoins augmentoicnt continuellement , & les ' 
reflfources venoient de diminuer , leur deman- 
'doient plus de bois & de fubflftances. Les 
liaifons frauduleufes avec le Mexique , inter- 
rompues par la guerre , reprenoient leur cours. 
Les navigateurs de la métropole , exclus d’une 
partie des marchés qu’ils avoient fréquentés , 
tournoient leurs voiles vers le Mifliffipi , dont 
les bords , trop long-tems déferts , alloient 
enfin être habités. Déjà deux cent familles 
Acadiennes s’y étoient fixées , & les refies in- 
fortunés de cette nation , difperfés dans les 
établilTemens Anglois , faifoient leurs arrange- 
jnens pour les fuivre. Les mêmes difpofitions 
fe remarquoient dans plufieurs colons de Saint-^ 
Vincent & de la Grenade , mécontens de leurs 
nouveaux ipaîtres. Douze ou quinze cent Ca- 
nadiens s’étoient mis en marche pour la Louy- ’ 
liane , & ils dévoient être fuivis par beaucoup 
d’autres. On a même de fortes raifons pour 
croire qu’un aflTez grand nombre de catholi-' 
ques alloient pafTer des pofleffions Britanniques 
dans cette vafte & belle contrée. 

X. Le minîftire de France cede la Louyjîune à PE/pagne. 

En avoit-il le droit ? 

Tel étoit l’état des chofes , lorfque la cour 
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-de Verrailles annonça . Je zi avril 1764, aux 
habitans de la Louyfiané, <jue, par une con- 
vention fecrette du 3 novembre 1761 , on 
avoit abandonné à celle de Madrid , la pro- 
priété de leur territoire. La langueur de cette 
colonie ; les obftacles qui s’oppofoient à fon 
amélioration ; riiiipoflibiîité de la mettre en état 
de réfifter à la maflé des forces ennemies , réu- 
nies fur. fa frontière : ces conlidérations durent 
aifément déterminer le miniftere en France à 
cette ceffion , en apparence b confidérable. 
Mais quel fut le motif qui porta l’Efpagne à l’ac- 
cepter ? Ne valoit-il pas mieux qu’elle facrifiât 
gratuitement la Floride au rétabliffement de la 
tranquillité publique, que de recevoir en échan- 
ge une po/Teffion, dont 'la défenfe lui étoit 
impolîible ? Si c’étoit une barrière contre les 
entreprifes qu’une nation ambitieufe, aébve 8c 
puilTante pouvoit projetter contre le Mexique , 
n’étoit-il pas de fon intérêt qu’un allié fidèle 
eût à foutenir un premier choc , qui l’averti- 
roit de l’orage 8c lui donneroit peut-ctre le teins 
de le conjurer ? 

Mais, de quelque maniéré que la politique 
veuille envifager cet événement , ce fera tou- 
jours au tribunal de la morale un crime d’avoir 
vendu ou donné des citoyens à une puiflance 
étrangère. 

De quel droit, en effet , un prince difpofe-t- 
il d’un peuple qui ne confent pas à changer de 
maître ? ■ 

Les nations doivent-elles tout aux rois , 8c 
■les rois ne doivent-ils rien aux nations ? Que 
fignifie donc le droit des gens? N’eft-il que 
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le droit des princes ? Ceux - ci ne tiennent ^ 
difent-ils , leur pouvoir que de Dieu feul. 
Cette maxime , imaginée par le clergé , qui 
ne met les rois au-deüus des peuples , que pour 
commander aux rois mêmes au nom de la di- 
vinité , n’eft donc qu’une chaîne de fer , qui 
tient une nation entière fous les pieds d’un 
feul homme ? Ce n’eft donc plus un lien 
réciproque d'amour & de vertu , d’inté- 
rêt de fidélité , qui fait régner une famille 
au milieu d’une fociété ? Si l’obéiffance des 
peuples eft une loi de confcience impofée par 
Dieu feul , ils peuvent donc en appeler aux 
interprètes de cette volonté éternelle , contre 
l’abus de l’autorité fubordonnée à ce grand 
être? Si l’on fait de l’obéifTance paffive une 
loi de religion , dès-lors elle efH’oumife , comme 
toutes les autres loix religieufes , au tribunal 
de la confcience ; 6c , dans un état où l’on re- 
connoit la loi de Dieu pour la première , il ' 
;î; faut attendre que la décifion de l’églife éclaire 
6c dirige les confciences , fur l’étendue & la 
; nature du pouvoir des rois. En vain dira-t-on 

i que les livre? faints ordonnent eux-mêmes d’o- 

\ bcir aux puifTances de la terre. C’efl; à l’églife 

que la lettre 6c le fens de ces livres ont été 
•4 révélés , 6c par l’églife , aux nations qui les 
> ont adoptés. Elle feule peut donc favoir juf-> 
qu’à quel point , & à quel defî'ein , Dieu a 
confié fon autorité aux puiffances de la terre. 
Les rois , en s’appuyant des textes de la bible , 
fe remettent .dès-lors fous la tutelle des, mi- 
nières de l’évangilç. Ainfi , quand ils emprun- 
tent les afmes du clergé pour tenir les peuples 
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dans les fers , le clergé peut retirer fes propres 
armes , Sc s’en fervir contre les rois. Il trou- 
vera dans l’évangile meme , où ils ont pris le 
droit de régner , un bouclier à oppofer contre 
l’épée ; & le glaive contre le glaive. 

C’ert donc en vain que les princes ont re- 
cours au ciel pour rappeler leurs droits , quand 
ils manquent à leurs devoirs. La loi qu’ils in- 
voquent s’élève contre eux. Elle tonne , Sc 
les foudroie par h bouche des pontifes. Elle 
crie au fond des cœurs d’un peuple qui gémit. , 
Aiiifi leur puilTance n’en eft pas moins con- 
ditionnelle , précaire , interprétative ; elle n’eft 
pas moins limitée par le code religieux , où ils 
l’ont puifée , qu’elle ne doit l’étre.par le code 
naturel des nations ; car la religion étant l’u- 
nique frein du defpotifme , feul pouvoir qui 
fe croie établi de Dieu même, &c les fonde- 
mens de ce pouvoir n’étant pas plus évidens 
que les dogmes. & les principes de la religion 
qui lui fert de bafe , le defpote tonjbe entre 
les mains du clergé , fi le peuple efi dirigé par 
des prêtres , ou à la difcrétion de fes fujets , 
parce qu’au défaut, de pontifes , ils font eux- 
mêmes les juges de la toi. 

Mais pourquoi l'autorité youdrolt-elle fe dé- 
guifer qu’elle vient des hpinmes ? La nature , 
l’expérience , l’hiftoire , le fentiment intérieur , 
apprennent afiez aux rois qu’ils tiennent des, 
peuples tout ce qu’ils pofîedent , foit qu’ils . , 
l’aient conquis par les armes, foit qu’ils l’aient .'a 
acquis par des traités. Puifqu’on reçoit du peu- . 
pie toiis les fruits de robéiflance , pourquoi , . 
ne pas accepter de lui feul tous les croits de 
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l’autorité ? Qii’a-t-on à craindre des volontés 
qui lé donnent , & que gagne-t-on à l’abus 
d’une puiflance qu’on ufurpe ? Ne faut-il pas 
la retenir par la violence , quand on' s’en eft 
emparé par furprife ? Et quel eft le bonheur 
d’un prince qui ne commande que par la force, 
& qui n’eft 'obéi que par la crainte? Eft -il 
tranquille fur le trône, lorfqu’il fe voit forcé 
de dire , pour régner , que c’eft de Dieu feul 
qu’il a reçu fa couronne ? Tout homme ne 
tient-il pas encore plus de Dieu fa vie 6>c la 
liberté, le droit imprefcriptible de n’être gou- 
verné que par la-raifon &; par la juftice ? 

Mais qu’a-t-on befoin d’invoquer le facré 
nom de Dieu , dont il eft fi facile d’abufer ? 
Dans les fiecles malheureux de renîhoufiafme 
de religion , on a pu repaître de mots ambi- 
gus les efprits égarés par un fanatifme épidé- 
mique. Mais dans le calme de la paLx & de 
la raifon ; lorfqu un état s’eft policé , agrandi , 
affermi par l’efprit de difcuftion & de calcul , 
par les recherches & la découverfe des vérités 
utiles , que la phyfique offre à la morale pour 
le maintien de la politique: eft -ce alors qu’il 
faut encore chercher dans les ténèbres de l’i- 
gnorance &; de l’erreur , les fondemens d’une 
autorité légitime ? Le bien & le falut des peu- 
ples , voilà la fuprême loi d’où toutes les au- 
tres dépendent , &; qui n’en reconnoit point 
au-deffus d’elle. C’eft-là , fans - doute , la vé- 
ritable loi fondamentale de toutes les fociétés. 
C’eft par elle qu’il faut interpréter les loix parti- 
culières , qui doivent toutes émaner de ce prin- 
cipe, en Cire le développement ôc le foutien. 

Or, 
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Or , en appliqviant cette réglé aux traités de 
partage & de ceffion que les rois font entre 
eux , voit-on qu’ils aient le droit d’acheter, de 
vendre &; d’échanger les peuples fans les con- 
fulter ? Quoi, les princes s’arrogeront le droit 
barbare d’aliéner ou d’hypothéquer leurs pro- 
vinces & leurs fujets , comme des biens 
meubles &: immeubles; tandis que les apanages 
de leur maifon , les forêts de leur domaine , 
les joyaux de leur couronne , font des effets 
inaliénables &C facrés , auxquels on n’ofe 
toucher dans les befolns les plus preffans d’un 
état !... J’entends une voix qui crie du fond 
de l’Amérique ; c’eft la voix d’une nombreufe 
colonie. Elle dit à fa métropole : 

« Que t’ai-je fait, pour me livrer à un étran- 
» ger ? Ne fuis-je pas fortie de ton fein.^ N’ai-je 
» pas femé , planté , cultivé , moiffonné pour 
» toi feule Quand tesvaiffeaux m’exporterent 
» fur ces rivages fi différens de ton heureux cli- 
» mat, ne mepromis-tu pas de me cou\Tir tou- 
» jours de tes armes & de tes voiles } N’ai- 
» je pas combattu pour tes droits, & défendu 
» le fol que tu m’avois donné } Après l’jvvoir 
» fertilifé de mes fueurs , ne l’al-je pas arrofé 
» de mon fang pour te le conferver ? Tes 
» en fans font mes peres ou mes freres ? tes 
» loix falfoient ma gloire 4 & ton nom mon- 
>>' honneur. J’ai tâché de l’illuffrer , ce nom, 
» chez les nations même qui ne le connoif- 
» foient pas. Je t’avois fait des amis &: des al- 
» liés parmi les fauvages. J’aimois à Croire 
» qu’un jour je pourrois être l’égale de tes 
>> rivaux , la terreur de tes ennemis. Mais 
Tifme FUI. H 


Digitized by Google 



170 Histoire philosophique 

» non , tu m’as abandonnée. Tu m’as engagée 
« à mon infu , par un mjirché dont le fecret 
» même étoit une trahifon. Mere Infenfible , 

» ingrate , as-tu pu rompre , contre le vœu 
» de la nature , les nœuds qui m’attachoient 
» à toi par ma nailTânce même ? Quand je te 
» rendois, par le tribut de mes pénibles la- 
» beurs, le fang & le lait que j’avois reçu 
» de tes veines , je n’afpirois qu’à la confo- 
w lation de vivre & de mourir Ibus ta loi. 

» Tu ne l’as pas voulu. Tu m’as arrachée à 
» ma famille pour me donner à un maître qui 
» n’étoit pas de mon choix. Rends-moi mon 
» pere, cruelle ; rends -moi à celui dont j’ai 
>» appris à bégayer le nom dès ma plus ten- 
» cire enfance. Tu peux bien me foumettre 
w malgré moi-même au joug que mon cœur 
» repoufle; mais ce fera pour un teins. Je 
w languirai, je périrai de douleur & de foi- 
» bleüe , ou , fi je reprends de la vie des 
» forces , ce fera pour me fouflralre aux liens 
>» que je détefte ; duffai-je me livrer à tes en- 
» iiemis. ». 

■' XI. Conduite des Fffcignols à la loux^atte. 

Cette averfion des habitans de la Louy- 
fiane , pour la domination Efpagnole , ne lit 
rien changer aux arrangcmens des cours de 
Madrid & de Verfaillles. Le 28 Février ij66y 
M. Ülloa arriva dans la colonie avec quairc- 
viegt hommes de fa nation. La prife de pof-» 
felTion devoit , dans les réglée» ordinaires , 
fuivre fon débarquement. Il n’en fut pas ainli. 
Les ordres continuèrent à être donnés aunojn. 
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-du roi de France ; la juftice fut rendue par Tes 
inagifîrats; & les troupes ne ceflerent point 
de faire le fervice fous fes enfeignes. C’ëtolt 
le repréfentant de Louis XV qui avolt toujours 
le commandement. Toutes ces raîfons per- 
fuaderent aux habitans que Charles III faifolt 
étudier le pays , & qu’il fe détermineroit à 
l’accepter ou à le rejetter , félon qu’il le croi- 
roit utile ou nulfible à fa puiffance. Cet exa- 
men étolt fait par un agent , qui parolflbit 
prendre une idée peu favorable de la région 
^u’il éîoit venu reconnoître ; & il étoit rai- 
lonnable d’efpérer qu’il en dégouteroit fou 
maître. 

On étoit affez généralement dans cette il- 
luf on , lorfqu’iine loi arrivée d’Efpagne dé- 
fendit à la Louyf ane toute liaifon de com- 
merce avec les marchés qui avoicnt fervi juf- 
qu’alors au débouché de fes prhtluélions. Ce 
ftinefte décret fut fuivi , Iclon tous les témoi- 
gnages , d’une hauteur intolérable , d’odieux 
monopoles , d’aftes répétés d’une autorité ar- 
bitraire; maux d’autant plus fâcheux qu’ils pa- 
rorlfoieric l’ouvrage du commandant François , 
qii’Ülloa avoit fubjugué au point de le rendre 
le fervile iufrument de tous fes caprices. Peut- 
être les accufations étoient - elles exagérées? 
mais il ne f tlloit pas dédaigner toutes les me- 
fures , qui auroient pu détromper les efprits 
prévenus , qui auroient pu ramener des cœurs 
aigris. 

Ce mépris , ^ui fut regardé comme le plus 
grand des outrages , comme le comble de la 
tyrannie , pouffa les peuples au défefpoir. Un 
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moyen infaillible d’arriver au bonheur & ai> 
repos fe préfentoit à eux. Ils n'avoient que 
le fleuve à traverfer pour le trouver. Le gou- 
vernement Anglois les prefl'oit d’accepter un 
excellent territoire , des encouragemens à la 
culture , toutes les prérogatives de la liberté: 
mais un lien cher & facré les attachoit à leur 
patrie. Ils aimèrent mieux demander au con- 
feil, qu’Ulloa fût obligé de fe retirer, & que 
la prii’e de pofleflion, qu’il avoir difierée juf- 
qu’alors, ne lui fût pas permife, avant que la 
cour de Verfailles eût écouté les repréfënta- 
tions de la colonie. Le tribunal prononça , le 
28 oélobre 1768, l’arrêt qu’on lui demandoit ; 
& les Efpagnols s’embarquèrent paiflblement 
fur la frégate qui les avoir amenés. Durant 
trois jours que dura cette grande crife , il n’y 
eut pas le plus léger tumulte , il n’y eut pas la 
moindre indp^nce à la Nouvelle - Orléans., 
Lorfqu’elle fut finie., les habltans de la ville 
6 c ceux de la baffe Louyfiane, qui avoient 
uni leurs reffentimens pour opérer la révolu-", 
tion, reprirent leurs travaux , avec refpoir con- 
folant,que la conduite qu’ils avoient tenue fe- 
roit approuvée par la cour de France. 

Le fuccès ne répondit pas à leur attente. 
Les députés de la colonie n’arriverent en Eu- 
rope que fix femaines après Ulloa ; 6 c ils trou- 
vèrent le miniftere de Verfailles très -mécon- 
tent de ce qui s’étoit paffé , ou affeélant de 
l’être. Ces difpofitions furent hautement blâ- 
mées par la nation , qui ne voyoit- dans les 
colons de.la Louyfiane que des hommes gé- 
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néreux , dont tout le crime étolt d’avoir çu un 
attachement fans bornes pour leur métropole. 
Il s’éleva en leur faveur un cri fi unanime 
fi éclatant, que le gouvernement ne put fe 
dirpenfer avec bienféance de montrer quelque 
intérêt pour ces malheureux. Cette compafiion 
tardive ne produifit rien. La cour de Madrid , 
qui l’avoit prévue , a voit fait partir rapidement 
Monfieur Orelly pour l’ifle de Cuba. Là , ce 
général avoit pris trois mille hommes de trou- 
pes réglées oü de milices , qu’il embarqua fur 
vingt-cinq bâtimans de tranfport ; & , le 2,5 
juillet 1769, il fit voirfon pavillon à l’emboa- 
chure du Miffiflipi. 

A cette nouvelle, tous les cœurs fe livrent 
à une rage inexprimable , contre une patrie 
qui facrifie librement une colonie afFeéLonnée , 
contre une puiflance qui prétend régner fur 
un peuple (jui repoulTe fon joug inhumain. On 
fe difpofe a empêcher le débarquement des 
troupes à brûler les navires qui les portent. 
Rien n’étoit plus facile , s’il en faut croire 
ceux qui ont bien connu la difpofition des lieux. 
Les fuites de cette réfolution hardie n’étoient 
pas aufli dangereufes qu’elles le pourroient 
paroître au premier coup-d’œil. Les habltans 
de la Louyfiane pouvoient efpérer de former 
une république indépendante. Si l’Efpagne &c 
la France les attaquoient avec de trop grandes 
forces , ils fe mettoient fous la proteélion de 
l’Angleterre; & fi enfin la Grande - Bretagne 
fe trouvoit dans une pofitlon qui ne lui per- 
mit pas de leur accorder fon appui , il leur ref- 
toit pour derniere reffource de pafiTer fur la 
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rive orientale du fleuve, avec leurs efclaves > 
leurs troupeaux Sc leurs mobiliers. 

On étoit dans l’attente d’événemens terri- 
bles , lorfque les promefles du général Efpa- 
gnol , les fuppllcations d’Aubry , ce foible com^ 
mandant François, dont l’imbécillité avolt tout 
perdu ; les difcours pleins de véhémence d’un 
maglflrat éloquent calmèrent la fermentation. 
Perfonne ne s’oppofa à la marche de la petite 
flotte, qui arriva devant la Nouvelle-Orléans 
le 17 août. Le lendemain , tous les”citoyens 
furent déchargés de l’obéifl'ance qu’ils dé- 
voient à leur première patrie. On prit pofl'ef- 
lion de la colonie au nom de fon nouveau 
maître; & les jours fuivans, ceux des habltans 
qui confentolent à porter le joug de la Caf- 
tille , prêtèrent leur ferment. 

Tout étoit confommé , tout , excepté les 
vengeances. On voulck des viélimes. Il en fut 
choifi douze dans ce que le militaire , la ma- 
giflrature & le commerce avoient de plus 
diflingué. Six de ces hommes généreux payè- 
rent de leur tête la confldération dont ils 
jouilfoient. Les autres , plus infortunés peut- 
être , allèrent languir dans les cachots de la 
Havane ; & le rainift'ere Efpagnol avoit or- 
donné cette horrible tragédie ! 6 c le miniftere 
François n’en conçut aucui^e indignation! 

Maîtres inhumains ! maîtres cruels ! qui fera 
tenté de vous appartenir ? qui fera tenté de 
s’appeler votre fujet ? qui voudra vous fervir ? 
contre le droit de la nature , contre le droit 
' des gens , vous difpofez de vos colons comme 
d’un troupeau de bêtes , vous ks cédez faits 
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leur confentement. Et s’ils étoient accourus , 
la torche dans une main & le poignard dans 
l’autre ; s’ils avoient brûlé les vailTeaux Ef- 
pagnols ; s’ils avoient aflTafliné le porteur des 
ordres de la cour de Madrid , quelle eft la 
bouche aflez vile pour ofer les blâmer ? Le 
gouvernement François auroit-il pu s’ofFenfer 
d’un Ibulevement dont la violence n’auroit 
été quelamerure de l’attachement qu’on avoit 
pour lui ? Le gouvernement Efpagnol n’auroit- 
il pas reçu le châtiment qu’il mérîtoit ? mais 
ils font demeurés tranquilles; mais ils fe font 
préfentés avec réfignation au nouveau joug 
qu’on leur impofoit : mais ils ont étouffé le 
murmure de leur cœur , pour prêter le ferment 
qu’on leur demandoit. Barbares, fanguinaires, 
perfides Efpagnols , ils juroient de vous être 
fideles ; & c’efl dans ce moment que vos yeux 
défignoient dans la foule les premières viftimes 
de votre autorité. Colons ftupides , colons lâ- 
ches , où êtes-vous ? que faites-vous ? On en- 
traîne à l’échafaud , on va précipiter dans des 
foffes obfcures , vos amis , vos parens , vos 
chefs , vos défenfeurs , les objets de votre ten- 
dre fie, de votre vénération ; Sc vous êtes im- 
mobiles ! quand pourquoi , vous expoferez- 
vous donc à mourir ? Venez du moins appren- 
dre à connoître la puiffance fous laquelle 
vous avez à vivre. Vile canaille , venez vous 
inftruire du fort qui vous attend , par celui de 
vos citoyens qui valent mieux que vous. 

Effrayés de ces atrocités , ceux de? habitans 
que les intérêts de leur négoce avoient ap- 
pelés dans la colonie , portèrent ailleurs leur 
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adlvité. Le défefpoir fît abandonner plufïeurs 
riches plantations par leurs propriétaires. Le 
refte vécut fous l’oppreffion &: dans la mifere. 
Sans quelques liaifons furtives avec l’Analois 
qui navigue fur le Miffiflipi , dont il pofféde & 
enrichit une des deux rives , ces malheureux 
iiabltans n’auroient connu aucun débouché 
pour leurs produftions; ils n’auroient eu au- 
cune voie pour fe procurer les premiers be- 
foms. Leur deftlnée doit ^ avec le tems , deve- 
nir un peu moins fâcheufe , &; parce que les 
communications de l’Efpagne avec fes colo- 
nies ont été débarralfées de beaucoup d’en- 
traves , & parce qu’il a été accordé aux ifles 
Françoiî’es la liberté de tirer de cette grande 
province , fur leurs propres navires , des bois 
ik des fubfiftances. Cependant la cour de 
Madrid a dans le nouvel hémifphere tant 
d’autres intérêts plus grands , qu’on peut pré- 
dire qu’elle ne s’occupera jamais bien férieu- 
fement des profpérités de la Louyfiane. 

Mais peut-on plaindre bien viv ement la trifle 
Étuation de ces colons , qtû ont laiffé égorger 
leurs compatriotes.^ Leur mifere n’eft-elle pas 
le vrai châtiment qu’ils ont mérité } La conf^ - 
cience , ce juge févere de tous les devoirs , 
ne leur crie -t- elle pas , fans interruption: 

« Tu avois des magiflrats honnêtes Si ver- 
» tueux qui veilloient le jour à ton bonheur , 

» la nuit à ta fécurité , pendant tout le cours 
» de l’année à tes intérêts ; tu avois à tes cô- 
» tés des concitoyens qui t’aimoient & te fe- 
» couroient; ils t’étoient la plupart attachés 
» par les liens les plus facrçs, Ç’étoient ton 
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>> pere , ton frere , ton enfant ; & tu les as 
» vus tranquillement conduire à l’échafaud 
» ou charger de chaînes ! & tu marches froi- 
» dement fur la pierre qu’ils ont teinte de leur 
» fang ! Situ t’inclines devant leurs bourreaux, 
» & tu obéis à leurs ordres ! Lâche , il faut 
» que tu fubilTes le fort du lâche , & que 
» tu le fubilfes jufqu’à ce qu’un noble reffeuti- 
» ment t’abfolve à tes yeux & aux nôtres... »■ 

Voyons quel a été le fort du Canada, qui 
a aufli changé de métropole. 

XII. Etat du Canada à la paix d'Utrecht. 

Cette vafte contrée s’étoit trouvée , à l’é- 
poque de la pacification d’Utrecht , dans un 
état de foiblell'e &: de mifere inconcevable. 
C’étoit la faute des premiers François qu’on 
avoit vu s’y jetter plutôt que s’y établir. La 
plupart s’étoient contentés de courir les bois. 
Les plus raifonnables avoieiit eflâyé quelques 
cultures; mais fans choix & fans fuite. Un 
terrein , où l’on avoit bâti &. femé à la hâte , 
étoit aufli légèrement abandonné que défriché. 
Cependant les dépenfes que faifoit la métro- 
pole dans cet établiffement , & le commerce 
des pelleteries , donnèrent par imervalie quel- 
que aifance aux habitans. Mais ils la perdirent 
bientôt dans une fuite de guerres malheureu- 
fes. En 171 4', les exportations du Caradâ ne 
paflbient pas cent juille écus. Cette foinnte , 
jointe à celle de trois cent cinquante mille li- 
vres , que le gouvernement y verfoit chaque 
année , étoit toute la reliburce de la colonie 
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pour payer les marchandifes qui lui venoicnt 
d’Europe. Aufli en recevoit-elle E peu , qu’on 
étoit aflez généralement réduit à fe couvrir de 
peaux, à la maniéré des fauvages. Telle étoit 
la déplorable fituaîion du plus grand nombre 
des vingt-mille François , qu’on ccmptoit dans 
ces régions immenfes. 

XIII. Top:tlatioK ilu Canada , iijlribution de fes habù 

tans. 


Le bon efprit qui Te répandit alors dans une 
grande partie du globe, tira le Canada de 
l’engourdidément où il avoit été E long-tems 
plongé. On voit , par les dénombremens de 
1753 Sc de 1758 , qui ont donné à-peu-près 
les mdmes réfultats y que la population s’y 
éleva à quatre-vingt-onze mille âmes , indé- 
pendamment des troupes réglées , qui furent 
plus ou moins multipliées , félon les circonf- 
tances. 

Ce calcul ne comprenoît pas les nombreux 
alliés , répandus dans un efpace de douze . 
cent lieues de long, Eir une aflez grande 
largeur ; ni même les feize mille Indiens do- 
miciliés au centre ou dans le voiEnage des ha- 
bitations Françoifes, Les uns ni les autres ne 
furent jamais fujets. Au milieu d’une grande 
colonie Européenne^ les moindres peupuwles 
gardoient leur indépendance. Tous les hommes 
parlent de la liberté; les fauvages feuîs la pof-i 
fédent. Ce n’eft pas fimplement la nation en- 
tière, c’eft l’individu qui eft vraiment libre. 
Le Enitiment de fon indépendance agit fur 
toutes fes penfées , fur toutes fes adioiis. li 


"by 


D-*" 



Des deux Indes.’ i75 

cntreroit dans le palais d’un defpotede l’Afie, 
comme dans la cabane d’un laboureur , fans 
être ébloui ni des richeffes , ni de la puiiïance. 
C’eft l’efpece, c’efl: riiomme , c’eft fon égal 
qu’il aime & qu’il relpeéfe. Il ne pourroit que 
haïr un maître &; le tuer. 

Une partie des habitans delà colonie Fran- 
çoife étoit concentrée dans trois villes. Que- 
bec , capitale du Canada , eft à quinze cent 
lieues de la France , Se à cent vingt lieues de 
la mer. Bâtie en amphithéâtre fur une pénin- 
fule formée par le fleuve Saint-Laurent Se par 
la riviere Saint-Charles , elle domine de vaftes 
campagnes qui l’enrichiflent , Se Une rade très- 
fûre , ouverte à plus de deux cent vaifleaux. 
Son enceinte efl: de trois milles. Les eaux Se 
les rochers en couvrent les deux tiers , Se la 
défendent encore mieux que les fortifications 
élevées fur les remparts qui coupent la pénin- 
fule. Ses maifons font d’une aflez bonne archi- 
teéhire. On y comptpit environ dix mille 
âmes au commencement de 1759. C’étoit le 
centre du commerce , St le fiége du gouver- 
nement. 

La ville des Trois -Rivières, bâtie dix ans 
après Quebec , St fituée trente lieues plus haut, 
dut fa nailTance à la facilité que les fauvages 
' du Nord dévoient y trouver pour faire leurs 
échanges. Mais cet établiflTement , qui fut bril- 
lant dans fon origine, n’a jamais pu poufler 
la population au-delà de quinze cent habitans ; 
parce que le commerce des pelleteries ne 
tarda pas à fe détourner de ce marché , pouï 
le porter tout entier à Montréal. 

H vj 
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C’efî^ une ille longue de dix lieue«, large 
de q -atre au plus, forméepar le fleuve Saint- 
Laurent, foixante lieues au-delTus de Quebec. 
De tous les pays qui l’environnent , il n’en 
efl point où le climat Toit auflTi doux , la na- 
ture aufli belle , la terre aufli fertile. Quelques 
cabanes , qui s’y étoient comme formées au ha- 
fard en 1 640 , fe changèrent en une ville ré- 
gulièrement bâtie & bien percée, qui conte- 
noit quatre mille habitans. Elle fut d’abord 
expofée aux infultes des fauvages : mais on 
l’entoura d’une mauvaife paliflfade , &c bientôt 
d’un mur crenelé d’environ quinze pieds de ~ 
hauteur. Elle dégénéra; lorfque les incurfîons 
des Iroquois obligèrent les François de jetter 
^es forts plus loin , pour s’aflTurer du commerce 
des fourrures. 

Les autres colons , qui n’étoient point ren- 
fermés dans les remparts de ces trois villes , 
n’habitoient point de bourgades ; mais ils 
étoient épars fur les rives du fleuve Saint- 
Laurent. On n’en voyoit point auprès de Ton 
embouchure. Le terrein y efl: montueux , flé- 
rile , Sc ne laiflTe pas mûrir les grains. Les ha- 
bitations commençoient , au Sud cinquante 
lieues, au Nord vingt lieues , plus bas que la 
ville de Quebec , fort éloignées entr’elles &c 
fur des terres d’un médiocre rapport. Ce n’é- 
toit qu’au voifinage de cette capitale que com- 
mençoient les champs vraiment fertiles , mais 
dont la bonté croifloit à inefure qu’on avan- 
çoit vers Montréal. Rien de plus délicieux à 
voir que les riches bordures de ce long & 
vaile canal. Des bois jettes çà Sc \i, qui dé- 
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coroient de': montagnes chevelues; des prairies 
couvertes de troupeaux ; des champs couron- 
nés d’épis ; des ruilTeaux qui fe pcrdoieut dans 
le fleuve ; des églifes & des châteaux que l’on 
découvroit de diftance en diflance au travers 
des arbres : tout cela formoit une continuité 
de payfages , que l’œil ne fe lalToit pas d’ad- 
mirer. Ce fpeÂacle touchant ne s’étendoit pas 
loin de la riviere; &; voici pourquoi. 

Lorfque le miniftere de France entreprit de 
former un établiflement dans le Canada , il 
donna un terrein aflez étendu aux hommes 
aébfs ou malheureux qui voulurent s’y fixer. 
Mais , comme on introduifit , à la même 
époque, dans cette région , la coutume de 
Paris , qui ordonne que tous les defcendans 
d’un chef de famille aient une part égale à fa 
fuccelfion , ce domaine fait réduit à rien , ou 
prefque rien , par des partages multipliés , dans 
«ne longue fuite de générations. 

Si , comme le bien public l’auroit exigé , 
les loix enflent aflfuré l’indivifibilité de la pof- 
feflion au fils aîné , la province auroit pris une 
autre face. Le pere , pouffé à l'économie ÔC 
au travail par le defir de préparer un fort heu- 
reux à fes autres enfans , auroit demandé de 
nouvelles terres ; il les eut couvertes de 
bâtimens , de troupeaux , de moiflbns , & y 
auroit placé fa nombreufe poftérité. Les nou- 
veaux propriétaires aurolent fuivi , à leur tour , 
cet exemple d’une tendreffe très-bien enten- 
due ; & , avec le tems , la colonie entière 
auroit été peuplée Sc cultivée. 

Les avantages de cette politique, qui avoient 
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échappé à la cour de Verfailles , la frappèrent 
enfla en 1745. Elle défendit la divifion ulté- 
rieure de toute plantation qui u’auroit pas un 
arpent & demi de front , fur trente ou qua- 
rante de profondeur. Ce reglement ne guérif^ 
foit pas les plaies de deux fiecles d’ignorance ; 
mais il arrctoit un défordre qui auroit fini par 
tout anéantir. 

Ce plan d’inégalité, dans la répartition des 
héritages , fera regardé par le vulgaire comme 
un fyftéme Inhumain , &: oppofé aux loix de 
la nature: mais ce repi'oche fera- 1- il fondé ? 
Un homme , qui a terminé fa carrière , peut- 
il avoir des droits ? En ceflant d’exifter , n’a- 
t-il pas perdu toutes fes capacités Le grand 
être , en le privant de la lumière , ne lui a-t-il 
iJîis ôté tout ce qui en étoit une dépendance ? 
.Ses volontés dernieres peuvent - elles avoir 
quelque influence fur les générations qui le 
fiiivront? Non. Tout le teins qu’il a vécu , 
il a joui & dû jouir des terres qu’il cultivoit. 
A fa mort , elles appartiennent au premier 
qui s’en faifira,& qui voudra les enfemencer. 
Voilà la nature. S’il s’eft établi fur le globe 
prefqu’entier un autre ordre de chofes , c’eft 
une fuite néceffaire des inftitutions fociales. 
Leurs loix ont dérogé aux loix de la nature , 
pour affurer la tranquillité , pour encourager 
i’induftrie , pour affermir la liberté. Ce que les 
gouvernemens ont fait , ils feront en droit de 
le faire encore , lorfqu’ils le jugeront conve- 
nable à leurs intérêts , au bonheur commun 
des membres qui les compofent , & par con- 
féquent d’une maniéré plus ou moins favo- 
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fable à tel ou tel individu. Entre les dlfTéreii- 
tes inftitutions pofïîhles fur Théritape des ci- 
toyens après leur décès , il en eft une qiri 
trouveroit peut-être des approbateurs. C’eft 
que les biens des morts rcntralTent dans la 
malTe des biens publics , pour être employés 
d'abord à foulager l’indigence ; après l’indi- 
gence, à rétablir perpétuellement une égalité 
approchée entre les fortunes des particuliers ; 

ces deux points importans remplis, à ré- 
compenfer les vertus, à encourager les taleiK. 

Pour revenir au Canada , la nature elle- 
même dirigeoit les travaux du cultivateur. 
Elle lui avoit appris à dédaigner les terres 
aquatiques , fablonneufes ; celles où le pin , 
le fapin , le cèdre cherchoient un afyle ifolé. 
Mr.is , quand il voyoit un fol couvert d’éra- 
bles , de chênes, de hêtres, de charmes & de 
merifîers, il pouvoit lui demander d’abon- 
dantes récoltes de froment , de feigle , de 
maïs , d’orge , de lin , de chanvre , de tabac , 
de légumes Sc d’herbes potagères de toutes les 
eipeces. » 

La plupart des habitans avoient une ving- 
taine de moutons , dont la toifon leur étoit 
précieufe ; dix ou douze vaches , qui leur don- 
noient du lait ; cinq ou fix bœufs confacrés 
au labourage. Tous ces animaux étoient pe- 
tits , mais d’une chair exqurfe. Ils faifoient 
portion d’une aifance inconnue , en Europe , 
aux gens de la camiTagiae. 

Cette efpece d’opulence permettoit aux cç- 
lons d’avoir un afiez grand nombre de che- 
Yaux , qui n’étoient pas beaux , mais durs à la 
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Au-delà du lac Eric s'étend une terre dif- 
tinguée fous le nom de Détroit. Elle furpalTe 
tout le Canada par la douceur du climat , par 
la beauté , la variété du payfage par la ferti- 
lité du fol , par l’abondance de la chafTe & de 
la pèche. La nature a tout prodigué , pour en 
faire un féjour délicieux. Mais ce ne fut pas 
la beauté du Heu qui engagea les François à 
s’y établir , vers le commencement du fiecle : 
ce fut plutôt le voifinage de plufieurs nations 
fauvages, dont on pouvoir tirer beaucoup de 
fourrures. Ce commerce s’accrut avec allez de 
rapidité. 

Le fuccès de ce nouvel établilTement fit 
décheoir le polie de Michilllniakinac , placé 
cent lieues plus loin entre le lac Michigan , 
le lac Huron &: le lac Supérieur , tous trois 
navigables. La plus grande partie du com- 
merce , qu’on y falfoit avec les naturels du 
pays , fe porta au Détroit , où il fe fixa. 

Outre les forts dont nous venons de parler 
on en voyoit de moins confidérables , élevés 
çà & là fur des rivières ou dans des gorges de 
montagnes. Car le premier léntiment de l’in- 
térét ell la défiance ; &c fon premier mouve- 
ment , pour l’attaque ou poûr la défenfe. 
Chacun de fes forts avoit une garnifon , qui 
couvroit de fes armes les François établis aux 
environs. De leur réunion réfultoit le nombre 
de huit mille âmes , qu’on comptoit dans les 
pays d’en-haut. 

XIV. Mœurs des Frdn;ois Canadiens. 

Peu de colons avoient les moeurs qu’on leur 
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auroit defirées. Ceux que les travaux cham- 
pêtres fixoient à la campagne, ne donnoient 
durant l’hiver que des momens au foin de 
leurs troupeaux, & à quelques autres occu- 
pations indifpenfables. Le refte du tems étoit 
confumé dans l’inaftion , au cabâret , ou à 
courir fur la neige avec des traîneaux , comme 
les citoyens les plus diftingués. Quand le prin- 
tems les appeloit au travail indifpenlable des 
terres , ils labouroient fuperficiellement fans 
engrais , enfemençoient fans foin , ren- 
troient dans leur profond loifir , en attendant 
la faifon de la maturité. Dans un pays où les 
habitans étoient trop glorieux ou trop indo- 
lens pour s’engager à la journée , chaque fa- 
mille ctoit réduite à faire elle-même fa ré- 
colte ; Sc l’on ne voyoit point cette vive 
allégrelTe , qui , dans les beaux jours de l’été , 
anime des moiffonneurs réunis pour dépouiller 
enfemble de vaftes guérêts. 

D’où venoit cet excès de négligence ou de . 
pareffe ? De plulieurs caufes. Le froid excef- j 
frf des hivers qui fufpendoit le cours des fleu- 
ves, enchaînoit toute l’aélivité des hommes. 
L’habitude du repos , qui , durant huit mois , 
étoit comme la fuite d’une faifon fr rigoureufe , j 
rendoit le travail infupportable , même dans 
les beaux jours. Les fêtes nombreufes d’une re- 
ligion qui s’efr étendue par les fêtes même , 
empcchoient la naiffance , interrompoient le 
cours de l’induftrie. Il eft fr facile , fr naturel 
d’être dévot , quand c’eft pour ne rien faire ! 
Enfin, la paflion des armes qu’on avoit excitée 
à delTein parmi ces hommes courageux & 
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fiers , achevoit de les dégoûter des travaux 
champêtres. Uniquement épris de la gloire 
militaire , ils n’aimoient rien tant que la guerre , 
quoiqu’ils la fiflent fans paie. 

Les habitans des villes , fur-tout de la ca- 
pitale , paffo’cnt l’hiver comme l’été , dans 
une diffipation générale & continuelle. On 
ne leur trouvoit aucune fenfibilité pour le fpec- 
tacle de la nature , ni pour les plailirs de l’i- 
magination ; nul goût pour les fciences , pot-ir 
les arts , pour la leélure , pour l’inftruéiion. 
L’amufement étoit l’unique pafîion ; &; la danfe 
failbit , dans les affemblées , les délices de tous 
les âges. Ce genre de vie donnoit le plus grand 
empire aux femmes, qui avoient tous les appas, 
excepté ces douces émotions de l’ame , qui 
feules font le prix Sc le charme de la beauté, 
"Vives , gaies , coquettes &; galantes , elles 
étoient plus heureufes d’infpirer une paflion 
que de la fentir. On remarquoit dans les deux 
fexes plus de dévotion que de vertu , plus de 
religion que de probité , plus d’honneur que 
de véritable honnêteté. La fuperftition y af- 
fciblilfoir le fens moral , comme il arrive par- 
tout où l’on fe perfuade que les cérémonies 
tiennent lieu de bonnes œuvres , & que les 
crimes s’effacent par des prières. 

Gouvernement établi tlans le Canada. jQttels objlacks 

il ofpcfoit à la culture , « l'indujlrie fcf à la pêche. 

L’oifiveté , les préjugés, la frivolité n’au- 
roient pas pris cet afcendant au Canada, ü 
le gouvernement avoir fu y occuper les es- 
prits à des objets utiles 6c folides. Mais tous 
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les colons y clevoient , fans exception , une 
obéilTance aveugle à ^une autorité purement 
militaire. La marche lente & uiie des loix 
n’y étoit pas connue. La volonté du chef, ou 
de fes lieutenans , étoit un oracle qu’on ne 
pouvoit même interpréter, un décret terrible 
qu’il falloit fubir fans examen. Les délais , les 
repréfentations , étoient des crimes aux yeux 
d’un defpote , qui avoir ufurpé le pouvoir de 
punir ou d’abfoudre par fa fimple parole. Il 
tenoit dans fes mains les grâces & les peines , 
les récompenfes & les deftitutions , le droit 
d’emprifonner fans ombre de délit , le droit 
plus redoutable encore de faire révérer comme 
des aftes de juftice , toutes les irrégularités de 
fon caprice. 

Cet abfolu pouvoir ne fe borna pas dans les 
'premiers tems aux chofes dépendantes de la 
guerre Sc de l’adminlilration politique, il s’é- 
tendit à la jurifdiélion civile. Le gouverneur 
décidoit arbitrairement & fans appel , de tous 
les procès qui s’éle voient entre les colons. 
Heureufement ces conteftations naiflbient ra- 
rement, dans un pays où tout étoit , pour ainfl 
dire , en commun. Une autorité ü dangereufe 
fut maintenue jufqu’en 1663 , époque à la- 
quelle on érigea dans la capitale un tribunal, 
pour juger -définitivement tous les procès de la 
colonie. La coutume de Paris , modifiée par 
des combinaifons locales, forma le code de 
fes loix. 

Ce code ne fut point mutilé ni défiguré par 
un mélange de loix fifcalcs. L’adminillraîion 
des finances ne percevoit au Canada que le 
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cinquième du produit des fiefs à chaque vente ; 
qu ’une légère contribution des habitans de 
.Quebec & de Montréal , pour l’entretien des 
I fortifications de ces places ; que quelques droits 
I à l’entrée , à la fortie des denrées &: des mar- 
I chandifes. Ces objets réunis ne produifoient 
au fifc, dans les teins les plus florilTans de la 
’ colonie , que z6o,ioo livres. 

‘ Les terres n’étolent pas impofées par le gou- 
j vernement : mais elles étoient grêvées d’autres 
charges. Dès les premiers jours de cet éta- 
blififement, le roi faifoit à Tes officiers civils 
ou militaires , &; à d’autres de Tes fujets qu’il 
vouloir récompenfer ou enrichir , des con- 
I ceffions , qui avoient depuis deux jufqu’à fix 

■ lieues en quarré. Ces grands propriétaires hors 
d’état par la médiocrité de leur fortune, ou 
par leur peu d’aptitude à la culture , de mettre 
en valeur de fi vaftes poffeffions , furent 
comme forcés de les diftribuer à des foldats 

‘ vétérans , ou à d’autres colons, pour une rede- 
^ vance, perpétuelle. 

■ Cliacun de ces vaffaux recevoir ordinaire- 
' ment quatre-vingt-dix arpens de terre , & s’en- 
J gageoit à donner annuellement à fon feigneur 

un ou deux fols par arpent , & un demi-minot 
de bled pour la conceffion entière : il s’enga- 
' geoit à moudre ^ fon moulin , & à lui céder , 
I pour droit de mouture la quatorzième partie , 
I de la farine ; il s’engageoit à lui payer un dou- 

' zieme pour les lods & ventes , & reftoit fou- 

rnis au droit de retrait. 

' Il s’eft trouvé des écrivains qui ont applaudi 
J avec enthoufiafine à un fyfiéme qui leur paroif- 
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foit propre à affurer l’ordre & la fubordlna^ 
tion; mais n’étoit-ce pas introduire en Amé- 
rique l’image du gouvernement féodal, qui fut 
fl long-tems la ruine de l’Europe ? mais n’é- 
tdlt-cc pas faire fubfifter un grand nombre de 
gens oififs , aux dépens de la feule clalTe de 
citoyens dont il falloir peupler un état nailTant } 
Ces colons utiles virent encore augmenter le 
fardeau d’une noblelTe rentiere,par la furcharge 
des exaftlons du clergé. Ce cc.rps avide ob- 
tint en 1663 du miniftere , qu’il lui feroic 
donné U tniiieme de tout ce que la terre pro- 
dtiiroit par U travail des hommes , de tout ce 
que la terre produirait tT elle-même. Cette ve- 
xation intolérable dans un pays mal établi , 
duroit depuis quatre ans, lorfque le confeil 
fupérieur de Quebec prit fur lui en 1667 de 
réduire les dîmes au vingt-fixieme , ôc un édit 
de 1769 confirma cette dilpofition , encore 
trop favorable aux prêtres. 

Tant d’entraves jettées d’avance fur l’a- 
griculture , mirent la colonie dans l’im- 
puilTance de payer ce qu’il lui falloir tirer 
de la métropole. Le miniftere de France en 
fut enfin fi convaincu, qu’après s’être tou- 
jours obftinément refufé à rétablifiTetnent des 
manufaélures en Amérique, il crut, en 1706, 
devoir même les y encourager. Mais fes invi- 
tations tardives ne produifirent que de foibles 
efforts. Peu de toiles communes, & quelques 
mauvaifes étoffe» de laine , épuiferent toute 
l’indulfrie des colons. • ‘ 

' Les pêcbéries ne les tentoient guere plus que 
les manufaéfures. La feulé qui fût un objet 
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d’exportation , étoit celle du loup-marin. Cet 
animal a été rangé parmi les poiflfons , quoi- 
qu’une foit pas muet , &; que, né conftamment 
à terre , il y vive plus communément que clans 
l’eau. Sa tête approche un peu de celle du 
dogue. Il a quatre pattes fort courtes , fur- 
tout celles de derrière , qui lui fervent plutôt 
à ramper qu’à marcher. Aulîi font -elles en 
forme de nageoire, tandis que celles de devant 
ont des ongles, lia la peau dure, ôc couverte 
d’un poil ras. Il naît blanc , mais il devient 
roux ou noir en croiffant. Quelquefois il réunit 
les trois couleurs. 

On diflingue deux fortes de loup-marin. 
Ceux de la plus groffe efpece , pefent jufqu’à 
deux mille -livres , & femblent avoir le 
nez plus pointu que les autres. Les petits , 
dont la peau efl communément tigrée, font 
plus vifs , plus adroits à fe tirer des pièges 
qu’on leur tend. Les fauvages les apprivoi- 
feiit jufqu’à s’en faire fuivre. 

C’efl fur des rochers , quelquefois fur la 
glace , que les uns & les autres s'accouplent, 
6ç que les meres font leurs petits. Leur portée 
ordinaire eft de deux ; & elles les allaitent 
foüvent dans l’eau , mais plus Ibuvent à terre. 
Quand elles veulent les accoutumer à nager , 
elles les portent , dit-on , fur le dos , les lailfent 
aller de tems en tems dans l’eau , puis les re- 
prennent , & continuent ce manege jufqifà 
ce qu’ils foient en état de braver feuls les flots. 
La plupart des petits oifeaux voltigent de 
branche en branche , avant de voler dans l’air. 
L’aigle porte fes aiglons , pour les aeçoutu-» 
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mer à défier les vents. Ell-il furprenant que le i 
loup-marin , né fur la terre , exerce fes petits 
à vivre dans l’eau } i 

On ne peche cet amphibie qu’à Labrador. : 

Les Canadiens fe rendent à cette glaciale j 

prefqu’inhabitable côte vers le milieu d’ocf 
tobre , & y féiournent jufqu’au commencement i: 
de juin. C’en: entre le continent &: quelques s: 
petites ifles peu éloignées , qu’ils tendent leurs 
filets. Les loups-marins , qui viennent ordinai- 
rement de l’Efl: , &; en grandes bandes , veu- r, 

lent paffer ces efpeces de détroits , & s’y :( 

trouvent pris. Portés à terre , ils y relient ge- i 

lés jufqu’au mois de mai. Alors , on les jette ■ 

dans unte chaudière ardente , d’où leur graifle r 

coule dans un autre vafe où elle fe refroidit. 

Sept ou huit de ces animaux donnent une 
barrique d’huile. 

La peau des loups-marins fervit originaire- 
ment à faire des manchons. On l’employa de- 
puis à couvrir des malles , à faire des fouliers 
& des bottines. Lorfqu’elle ell bien tannée , 
elle a prefque le meme grain que le maroquin. 

Si d’une part elle ell moins fine , de l’autre , j, 

elle conferve plus long-tems fa fraîcheur. ^ i, 

On convient généralement que la chair du L 

loup-marin n’ell pas mauvaife ; mais on gagne 'j 

davantage à la réduire en huile. Elle ell long- jj 

tems claire ; elle n’a point d’odeur ; elle ne |; 

lailTe point de lie; elle fert à brûler, ou bien 
à préparer des cuirs. » 

Le Canada envoyoit annuellement à la j 

pêche du loup- marin, cinq ou lix petits bâ- . 

tiinens ; il en expédioit un ou deux de ^ 

moins 


Digitizcd by Googic 



DES DEUX INDES.^ IJ J 

iDoîns pour les Antilles. Il recevoit des ifles 
neuf à dix bateaux chargés de taffia , de me- 
lafle , de café, de fucre *, & de France , en- 
viron trente navires, dont la réunion pouvoit 
former neuf mille tonneaux. 

Durant l’intervalle des deux dernieres guer- 
res , qui fut le teins le plus floriflant de la / 
colonie , fes exportations ne pafferent pas 
1,200,000 liv. en pelleteries, 800,000 livres 
en caftor, 250,000 livres en huile de loup- 
marin , une pareille fomme en farines ou en 
pois , & 1 50,000 livres en bois de toutes les 
cfpeces. Ces objets ne formoient chaque an- 
née qu’un total de 2,650,000 livres, îomme 
infuffifante pour payer les marchandifes qui 
arrivoient de la métropole. Le gouvernement 
rempliflbit le vuide. 

Impôts exigés dans le Canada. Dépenfes qu'yfaîfoit 
le minijlere. De quelle maniéré elles étaient payées. A 
quels excès elles furent portées , £ 5 * comment on s'en 
déchargea. 

Dans les commencemens de la poifelUon 
du Canada , les François n’y voyoient prefque 
point d’argent. Le peu qu’en apportoient ceux 
qui venoient fuccefllvement s’y établir , n’y 
féjournoit pas long - tems ; parce que les be- 
foins de la colonie l’en failbient promtement 
fortir. C’étoit un inconvénient qui rallentilToit 
le commerce, &c retardoit les progrès de l’a- 
griculture. La cour de Verfailles fit fabriquer , 
en 1670, pour tous fes établiffemens d’Amé- 
rique , une monnoie à laquelle on donna un 
coin particulier , & une valeur idéale , d’un 
To/se riIL I 
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quart plus forte que celle des efpeces qui cîr- 
culoient dans la métropole. Mais cet expé- 
dient ne procura pas l’avantage qu’on s’en 
étoit promis , du moins pour la Nouvelle- 
France. On jugea donc convenable , vers la 
fin du fiecle dernier , de fubftituer en Canada 
le papier aux métaux , pour le paiement des 
troupes , &: pour les autres dépenfes du gou- 
vernement. Cette invention réuflit jufqu’en 
3713, où l’on celTa d’étre fidèle' aux engage- 
mens contractés par les adminiflrateurs de la 
colonie. Les lettres - de - change qu’ils tiroient 
fur le fifc de la métropole , ne furent pas ac- 
quitées; &; dès -lors tombèrent dans ravilifTe- 
ment. On les liquida en 1720 , mais avec 
perte de cinq huitièmes. 

Cet événement fit reprendre au Canada 
l’ufage de l’argent , qui ne dura qu’environ 
deux ans. Les négocians , tôus ceux des co- 
lons qui avoient des remifes à faire en France, 
trouvoicnt embarrafifant , coûteux & dange- 
reux d’y envoyer des eipeces ; & ils furent 
les premiers à folUciter le rétablififement du 
papier-monnoie. On fabriqua des cartes qui 
portoient l’empreinte des armes de France & 
de Navarre , & qui étoient lignées par le gou- 
verneur , l’intendant & le contrôleur. Il y en 
avoit de vingt-quatre , de douze , de fix , de 
trois livres ; & de trente , de quinze , de fept 
fols fix deniers. Leurs valeurs réunies , ne s’é- 
levoient pas au - deffus d’un million. Lorfque 
cette fomme ne fuffifoit pas pour les befoins 
publics , on y fuppléoit par des ordonnances 
lignées du feul intendant , première faute , Sc 
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non limitées pour le nombre , abus encore plus 
criant. Les moindres étoient de vingt fols , 

& les plus confidérables de cent livres. Ces - 
difFérens papiers circuloient dans la colonie; 
ils y rempliflbient les fonftions de l’argent 
jufqu’au mois d’oftobre. C’étoit la faifon la 
plus reculée, où les vaiffeaux dülTent partir 
du Canada. Alors on convertifToit tous ces 
papiers en lettres - de- change , qui dévoient 
être acquittées en France par le gouvernement, 
qui étoit cenfé en avoir employé la valeur. 
Mais la quantité s’en étoit tellement accrue , 
qu’en 1754 le tréfor du prince n’y pouvoir 
plus fuffire , 6 c qu’il fallut en éloigner le paie- 
ment. Une guerre inalheureufe , qui furvint 
deux ans après , en groffit encore le nombre , 
au point qu’elles furent décriées. Bientôt les 
marchandiîfes montèrent hors de prix ; ôt 
comme , à raifon des dépenfes énormes de la 
guerre , le grand confommateur étoit le roi , ce 
fut lui feul qui fupporta le difcrédit du papier 
6 c le préjudice de la cherté. Le miniftere , en 
1759, fvit forcé de fufpendre le paiement des 
lettres-de-change , jufqu’à ce qu’on en eût 
démêlé la fource 6 c la valeur réelle. La maffe 
en étoit effrayante. 

Les dépenfes annuelles du gouvernement 
pour le Canada , qui ne pafToient pas quatre 
cent mille francs , en 1729 , & qui , avant 
1749, ne s’étoient jamais élevées au-deffus 
de ôix-fept cent mille livres , n’eurent plus de 
bornes après cette époque. L’an 1750, coûta 
deux millions cent mille livres. L’an 1751 , 
deux milhons fept cent mille livres. L’an 1752 , 

I ij 
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Î uatre millions quatre-vingt-dix mille livres* 
.*an 1753 , cinq millions trois cent mille livres. 
L’an 1754» quatre millions quatre cent cin- 
quante mille livres.' L’an 1755 , lîx millions 
cent mille livres. L’an 17^6 , onze millions 
trois cent mille livrer L’an 1757, dix -neuf 
millions deux cent cinquante mille livres. L’an 
1758 , vingt -fept millions neuf cent mille 
livres. L’an 1750, vingt-fix millions. Les huit 
premiers mois de l’an 1760, treize millions 
cinq cent mille livres. De ces fommes prodi- 
gieufes , il étoit dû à la paix quatre - vingt 
millions. 

On remonta à l’origine de cette dette im- 
pure. Les malverfations furent effrayantes. 
Quelques-uns de ceux qui étoient devenus 
prévaricateurs , par l’abus du pouvoir illimité 
que le gouvernement leur avolt accordé , 
furent flétris , bannis , dépouillés d’une partie 
de leurs brigandages. D’autrés , non moins 
coupables , répandirent l’or à pleines mains ; 
échappèrent à la reftitution , à l’infamie ; & 
jouirent infolemment d’une fortune fl crimi- 
nellement acquife. Les lettres'-de- change furent 
réduites à la moitié , & les ordonnances au 
quart de leur valeur. Les unes Sc les autres, 
furent payées en contrats à quatre pour cent , 
qui tombèrent dans le plus grand aviliffement. 

Dans la dette de quatre-vingt millions , les 
Canadiens étoient porteurs de trente - quatre 
millions d’ordonnances, & de fept millions de 
lettres-de-change. Leur papier fubit la loi com- 
mune : mais la Grande-Bretagne , dont ils 
étoient devenus les flijets , obtint pour eux un 
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dédommagement de trois millions en contrats, 

& de fix cent mille livres en argent ; de forte 
qu’ils reçurent cinquante -cinq pour cent de 
leurs lettres-de-change , 8c trente-quatre pour 
cent de leurs ordonnances. 

XVII. Avantages que la France fowooit tirer du Canàdu, 
Fautes qui l’en privèrent. 

Le Canada méritoit-il le facrifice de ce qu’il 
coûtoit à la métropole ? Non ; ma» c’éfoit la 
faute de la puiffance qui lui dortnoit des loix. 

La nature avoit difpofé cette région pour la 
produélion de tous les grains. Ils y font d’une 
qualité fopérieure 8c expofés à peu d’accidens y 
puifque fomés en mai , ils font cueillis avant 
la fin d’août. Les befoiits des isles de l’Amérir 
que 8c d’une partie de l’Europe , en affuroient 
le débit à un prix avantageux. Cependant il ne 
fut jamais cultivé de bled que ce qu’il en fal- 
loit pour les colons , qui meme furent quel- 
quefois réduits à tirer leur fubfiftance des mar- 
chés étrangers. 

Si la culture s’étoit étendue 8c perfeéfion- 
née, les troupeaux fe feroient multipliés. L’a- 
bondance du grain 8c la quantité des pâtura- 
ges auroient mis les colons à portée d’élever 
allez de bœufs 8c de cochons , pour rempla- 
cer dans les isles Françoifes les viandes falées 
que leur fourniflbit l’Irlande. Peut-être même 
leur nombre fe feroit-il accru avec le tems , 
au point d’approvifionner les navigateurs de U 
métropole. 

On n’auroit pas retiré, les mêmes avantages • 
des bêtes à laine , quand même la rigueur du 
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climat ne fe feroit pas invinciblement op- 
pofée à leur multiplication. Leur toifon cle(^ 
tinée à être toujours grofîiere , ne pourra 
jamais être utilement employée que clans la 
colonie même à des étoffes plus oir moins 
communes. 

On ne doit pas dire la même chofedu gin-feng; 
Cette plante cjue les Chinois tirent de la Corée 
ou de la Tartarie , & qu’ils achettent au poids 
de l’or, fut trouvée en 1718 par le jéfuite La- 
fitau , dans les forêts du Canada. Elle y fut 
très-prifée & chèrement vendue. Ce fuccès 
fit que la livre de gin-feng , qui ne valoit d’a- 
bord à Quebec que trente ou quarante fols , 
y monta jufqu’à vingt-cinq livres. Il en fortit 
en 1751 pour cincf cent mille livres. L’em- 
preffement qu’excitoit cette plante , pouffa les 
Canadiens à cueillir dès le mois de mai , ce 
qui ne devoit être cueilli qu’en feptembre , & 
à faire fécher au four ce qu’il falloit fécher à 
l’ombre & lentement. Cette faute décria le j 
gin-feng du Canada , chez le feul peuple de la 
terre qui le recherchoit ; & la colonie fut 1 
cruellement punie de fon exceflrve avidité , 
par la perte entière d’une branche de com- 
merce , qui , bien dirigée , pouvoit devenir 
une fource d’opulence. 

Une veine plus fûre encore s’offroit à Tin- 
duftrie. C’étoit l’exploitation des mines de 
fer fi communes dans ces contrées. M. Dantic 
a travaillé long-tems à découvrir un moyen 
par lequel on pût fûrement claffer tous les fers 
connus. Après un grand nombre d’expérien- 
ces , dont les détails feroient ici déplacés , ii 
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a trouvé que le fer de Styrie eft le meilleur. 
Viennent enfuite les fers de l’Amérique Sep- 
tentrionale , de Danemara en Suede , d’Efpa- 
gne , de Bayonne , de Rouflillon , du pays de 
Foix , du Berri , de la Thierache , de Suede ^ 
deuxieme marque , les communs de France , 
& enfin ceux de Sibérie. S’il en eft ainfi , quel 
parti la cour de Verfailles auroit pu tirer 
de lamine découverte aux Trois - Rivières ,|, 
à la fuperficie de la terre , & de la plus 
grande abondance I On n’y fit d’abord que des 
travaux foibles & mal dirigés. Un maître de 
forge , arrivé d’Europe en 1739, les augmenta , 
les perfeéHonna. La colonie ne connut plus 
d’autres fers; on en exporta même quelques 
effais , mais on s’arrêta là. Cette négligence 
étoit d’autant plus blâmable , qu’à cette épo- 
que on avoit pris la réfoliition , après bien 
des incertitudes , de former un établifiement 
de marine dans le Canada, 

Les premiers Européens qui abordèrent dans 
cette vafte contrée , la trouvèrent couverte 
de forêts. Les arbres qui y dominoient , étoient 
des chênes d’une hauteur prodigieufe , des 
pins de toutes les grandeurs, L’extraflion de 
ces bois étoit facile par le fleuve Saint- Lau- 
rent , & par les innombrables rivières qui s’y 
jettent. On ne fait par quelle fatalité tant de 
richelTes furent long-tems négligées ou mépri- 
fées. La cour de Verfailles ouvrit enfin les 
yeux. Par fes ordres s’élevèrent enfin à Quebec 
des atteliers , pour la conftruéHon des vaif- 
feaux de guerre. Malheureufement elle plaçai 
V I iv 
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fa confiance dans des agens qui n’avoient qi;â 
leurs interets particuliers en vue. 

Il falloit couper des bois fur les hauteurs , oà 
le froid & l’air rendent les arbres plus durs 
en refferrant leurs fibres ; on les prit conf- 
tamment dans les marais & fur le bord des 
rivières , où l’humidité leur donne un ti/Tu 
gras Sc lâche. Au lieu de les tranfporter dans 
des barques , on les faifoit flotter fur des ra- 
deaux jurqu’à l’endroit de leur deftination , 
où ils étoienr oubliés & laifles dans l’eau ; ils 
y contraéloient une moififlure , une efpece 
de moufle qui les échauffbif. Il eût fallu les 
recevoir à terre fous des hangards ; ils ref- 
toient expofés au foleil de l’été , aux neiges 
de l’hiver , aux pluies du pirintems & de l’au- 
tomne. De-là, traînés dans les chantiers , ils 
y efliiyoient encore pendant deux ou trois 
ans l’inclémence de toutes les faifons. La né- 
gligence ou la mauvaife foi multiplioient les 
fraix au point qu’on droit d’Europe les voiles , 
les cordages , le bray , le goudron, pour un 
pays qui , avec quelques foins ëc du travail , 
pouvoir approvinonner la France entière de 
toutes ces matières. Une adminiftration fi vi- 
cieufe avoir totalement décrié le bois du Ca- 
nada , & anéanti les reflburces que cette con- 
trée offroit à la marine. 

La colonie préfentoit aux manufaftures de 
la métropole , une branche d’induftrie prefque 
exclufive. C’étoit la préparation du caftor. 
Cette marchandife tomba d’abord fous le joug 
& dans les entraves du monopole. La com- 
pagnie des Indes fit , & ne pouvait que faire. 
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im ufage pernicieux de fon privilège. Ce qu’elle 
achetoit des fauvages fe payoit Tiir-tout avec 
des écarlatines d’Angleterre , étoiTes de laine , 
dont ces peuples aimoient à s’habiller & à fe 
parer. Mais comme ils trouvoient , dans les 
étabhffemens Anglois, vingt -cinq & trente 
pour cent au-deffus du prix que la compagnie 
mettoit à leurs marchandifes , ils y por- 
toient tout ce qu’ils pouvoient en dérober à 
la recherche de fes agens , & prenoient en 
échange de leur caftor , des draps d’Angle- 
terre ou des toiles des Indes. Ainfi la France ^ 
par l’abus d’une inftitution que rien ne l’obli- 
geoit de maintenir , s’ôtoit à elle-même le 
double avantage de procurer les matières pre- 
mières à quelques-unes de fes manufaêlures^ 
&; d’affurer des débouchés aux produétions de 
quelques autres. Cette puifTance ne connut 
pas mieux les facilités qu’elle avoit pour 
établir la pêche de la baleine dans le Canada, 

Le détroit de Davis & le Groenland , font 
les fources les plus abondantes de cette pê- 
che. Le premier de ces parages voit arriver 
annuellement cinquante navires , & le fecond- 
cent cinquante. Les Hollandois y concourent 
pour plus des trois quarts. Le refte eft expé- 
dié de Brême , de Hambourg , des ports d’An- 
gleterre. On eftime que l’armement entier de 
deux cent bâtimens , qui l’un dans l’autre peu- 
vent être de trois cent cinquante tonneaux, 
coûte 10^00,000 de liv. Le produit ordinaire 
de chacun eft évalué à 80,000 liv. , & par 
conféquent la pêche entière doit monter âi 
100,000 livr Lorliju’on a prélevé de cette 
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fomme ce qui doit revenir aux navigateurs 
qui fe livrent à ces pénibles & dangereux 
voyages, il relie fort peu de bénéfice pour 
les négocians qui les mettent en aélivité. 

Telle ell la raifon qui, peu -à- peu, a dé- 
goûté les Bafques d’ime carrière où ils étoient 
entrés les premiers. D’autres François ne les 
ont pas remplacés ; & il ell arrivé que la 
nation , qui failbit la plus grande confomma- 
tion de l’huile , des fanons &: du blanc de la 
baleine , en a tout-à-fait -abandonné la pêche^ 

Il étoit aifé de la reprendre dans le golfe Saint- 
Laurent , & même à l’embouchure du Sa- 
guenay, tout près de l’excellent port de Ta- 
doulTac. On veut même qu’elle y ait été elTayée 
à l’arrivée des François dans le Canada , & 
qu’elle n’ait été interrompue que parce que 
les fourrures olfroient des profits plus faciles 
&: plus rapides. Ce qui eft fur ,, c’eft que. lès^ 
pêcheurs auroient couru moins de rifque , au- 
üoient été obligés à moins de dépenfe que 
ceux qui fe rendent annuellement au détroit 
de Davis , ou dans les mers du Groenland. 

Le deftin de cette colonie a toujours voulu* 
que les meilleurs projets n’y eulTent point de 
conliftance ; & le gouvernement n’a rien fait 
en particulier pour encourager la. pêche de la 
baleine , qui pouvolt former un effaim de na- 
vigateurs , &; donner à la France une nouvelle 
branche de commerce. 

Cette indifférence s’èlî: étendue plus loin* 
La morue fe plaît fur le lleuve Saint-Laurent, 
jufqu’à quatre-vingt-lieues de là mer. On peut • 
liî. prendre, 'palfagérement fur ce vafte efpace* 
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Cependant il feroit avantageux d’établir une 
pêche fédentaire au havre de Montlouis , placé 
à l’embouchure d’une jolie riviere qui reçoit 
des bâtimens de cent tonneaux , &: qui les 
met à l’abri de tous dangers. Le poilTon y 
abonde plus qu’ailleurs; le rivage offre pour" 
le faire fécher toutes les facilités qu’on peut 
defirer; & les terres voifînes font très-propres 
au pâturage & à la culture. Tout porte à 
croire qu’une peuplade y profpéreroit. On le 
penfa ainfî en 1697. Par les foins de Riverin , 
homme aélif & intelligent , fut formée à cette 
époque une affociation pour commencer cette 
entreprife. Des contrariétés fans nombre lai 
firent échouer. Ce projet fut repris depuis , 
mais très-mollement exécuté. Ce fut un grand 
malheur 1 pour le Canada , dont un fuccès 
marqué en ce genre , auroit beaucoup étendu 
les liaifons avec l’Europe , & avec les Indes 
Occidentales. 

Tout concouroit donc à la profpérité des 
étabüffemens du Canada , s’ils euffent été fé- 
condés par les hommes quiffembloient y avoir 
le plus d’intérêt. Mais d’où provenoit l’inac- 
tion inconcevable qui les laiffa languir dans 
leur premier néant ? 

XVIII. Difficultés que lit France avait à vaincre pow 
tirer un parti avantageux du Canada, 

On ne peut difcoavenir que la nature n’op»* 
polar quelque obffacle aux entreprifes de la 
politîqur. liC fleuve Saint - Laurent efl: fermé 
■fix moi. de l’année parles glaces. Le reftedu 
tems , ce font des brouillaids épais , des cou-r 
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rans rapides , des bancs de fable , Si; des ro- 
chers à fleur d’eau , qui rendent la navigation 
impraticable durant la nuit, dangereufe pen- 
dant le jour. Depuis Quebec jufqu’à Montréal, 
la riviere n’efl; praticable que pour des bâti- 
mens de trois cent tonneaux ; & encore font- 
ils trop fou vent contrariés par des vents ter- 
ribles, qui les retiennent quinze jours ou trois 
feinaines dans ce court trajet. De Montréal au 
lac Ontario , les voyageurs trouvent jufqu’à 
flx cataraéles , qui les réduifent à l'a trille né- 
céflTité de décharger leurs canots , 8c de les j 

porter avec les marchandifes , par des routes I 

de terre aflfez confldérables.. | 

Loin d’encourager l’homme à vaincre la I 
nature , un gouvernement mal inftruit n’ima- 
gina que dès projets ruineux. Pour avoir l’a- ' j 
vantage fur les Angîois dans le commerce des 
pelleteries , on éleva trente - trois forts à une { 

grande diftance les uns des autres. Le foin de ^ 

les conftruire , de les approvifîonner , dé- T 

tourna les Canadie»js des feuls travaux qui dé- 
voient lès occuper. Cette méprife les jetta dans . 
une route femée d’écueils 8c de périls. | 

Les fauvages ne voyoient pas fans inquié- 
tude fe former des établiflfemens qui pouvoient 
menacer leur liberté. Ces foupçons leur mirent !’ 
les armes,, à la^ main., 8c la colonie fut rare- 
ment fans guerre. La nécefll'té rendit foldats 
tous les Canadiens. Une éducation mâle 8î 
toute militaire, les endurcilToit cle bonne-heure' 
à là- fatigue lès familiarifôir avec le danger.. i 
A peine fortis de l’enfance, on lès voyoitpar- I 
courk un: continent immenfe-, ^^été en canot I 
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Phlver à pied, au travers des neiges & des 
glaces. Comme ils n’avoient qu’un fufil pour 
moyen de fubfîftance , ils étoient continuel- 
lement expofés à mourir de faim : maîs rien ne 
les eflfrayoit , pas même le danger de tomber 
entre les mains des fauvages , qui avoient 
épuifë tout leur génie à imaginer , pour leurs 
ennemis, des fupplices , dont le plus doux 
étoit la mort. 

Les arts fédentarres de la paix , les travaux 
fuivis de l’agricultuTe, ne pouvoient pas avoir 
d’attrait pour des hommes accoutumés à 
une vie aftive, mais errante. La cour, qui 
ne voit ni ne connoît les douceurs & l’utilité 
de la vie ruftique, augmenta Faverfion que les 
Canadiens en avoient conçu , en verfant ex- 
clufivement les grâces & les honneurs fur les 
exploits guerriers. La noblefle fut l’efpece de 
diftinêlion qu’on prodigua le plus , & qui eut 
des fuites plus funeftes. Non - feulement elle 
plongea les Canadiens dans l’oifiveté, mais 
elle leur donna encore un penchant invin- 
cible pour tout ce qui avoit de l’éclat. Des 
produits qui auroient dû être conlàcrés à l’a- 
mélioration des terres , furent prodigués en 
vaines parures. Un luxe ruineux couvroit une 
pauvreté réelle. 

XIX. Origine de ht guerre des Anglais des Frm(flïs 
dans le Canada.. 

Tel étoit l’état de la colonie , lorfque le 
gouvernement en fut confié eh -, à la 
Galiflbniere , qui joignoit à des connoifTances 
éteaéues un courage aêbf , 6c d’autant plus. 
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inébranlable, qu’il étolt raifonné. Les Anglois 
voiiloient étendre les limites de la Nouvelle- 
EcolTe ou de l’Acadie , jufqu’à la rive méri- 
dionale dti fleuve Saint-Laurent. Il jugea que 
ces prétentions étoient injuftes , & il réfolut 
de les reflTerrer dans la péninfule où il croyoit 
que les traités même les avoient bornés. L’am- 
bition qui les pouflfoit dans l’intérieur ,des ter- 
res , finguliérement du côté de l’Ohio ou de 
la Belle - Riviere , ne lui paroiflbit pas moins 
outrée. Les Apalacjies , à fon avis , dévoient 
être les limites de leurs poflTeflions ; &c il fe 
promit de ne pas leur laiflfer franchir ces mon- 
tagnes. Le fuccefleur qu’on lui donna , pen- 
dant qu’il raflembloit les moyens de foutenir 
ce vafte deflein , embraflfa fes vues avec toute 
la chaleur qu’elles pouvoient infpirer. On vit 
s’élever de tous côtés des forts qui dévoient 
donner de la folidité à un fyftême que la cour , 
avoit adopté, peut-être fans en prévoir , peut- 
être fans en pefer aflTez les fuites. 

Alors commencèrent entre les Anglois Sc 
les François de l’Amérique-Septentrionale , des 
hoftilités , plutôt autorifées qu’avouées parleurs 
métropoles. Cette guerre fourde convenoit 
extrêmement au miniflere de Verfailles , qui,, 
fans commettre fa foiblefle , réparoit peu-à- ■ 
peu les pertes qu’il avoit faites dans les traités 
où il avoit reçu la loi. Des échecs réitérés 
ouvrirent enfin les yeux à la Grande-Bretagne , 
fur la politujue de ^'a rivale. Georges II pen— 
fa qu’ru-îe fitua iott éqi'ivoque ne convenoit pas 
à la fupéi K'rité de fes forces maritimes. Son 
pavillon reçut l’ordre d’infultei le pavillogs 
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François fur toutes les mers. Il avoir pris ou- 
' difperié tous les vailTeaux qu’il avoir rencon-- 
très , lorfqu’en 1758 il cingla vers l’Ifle-Royale* 

t XX. Conquête de PIsle-Royale far les Angloîs,. 

Cette porte du Canada avoir déjà été atta- 
quée en 1745 ; &; cet événement mérite , par 
fa lingularité, qu’on l’expofe avec quelque dé- 
tail. C etoit à Bofton qu’avoit été formé le 
plan de cette première invafion & la Nou- 
velle-Angleterre avoir fait les dépenfes de l’éxe- 
cution. Ün négociant , c’étoit Pepperel, qui 
avoir allumé, nourri & dirigé l’enthoufiafine: 
de la colonie,, fiit chargé de commander l’ar- 
mée de fix mille hommes , qu’on avoir levée 
pour cette expédition. 

Quoique ces forces , convoyées par une ef- 
cadre de neuf vailTeaux de guerre, portaflfent 
elles-mêmes à l’Ifle-Royale le premier avis du 
danger qui la menaçoit ; quoique l’avantage 
d’une furprife eût alTuré leur débarquement 
fans oppofition ; quoiqu’elles n’euffent à com- 
battre que fix cent hommes de troupes réglées 
&; huit cent habitans qui s’étoient armés à la 
hâte , on pouvoir douter du fuccès de l’entre- 
prife. Quels exploits , en effet , de.voit-on at- 
tendre d’une, milice affemblée avec précipita- 
tion , qui n’avoit point vu de fiege ; qui même- 
n’ayoit jamais fait la guerre ; qui n’étoit enfin; 
dirigée que par des officiers de- marine } L’inex— ' 
p.érience de ces troupes avoir befoin de quel- 
ques faveurs du hafard. Elle en fut fingulié— 
rement fecourue. 

La. garnilbn de Louisbourg avoir toujpura» 
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été chargée de la conftruâion , de la répara- 
tion des fortifications. Elle fe livroit d’autant 
plus volontiers à ces travaux , qu’elle les re- 
gardolt comme un principe de fureté , comme 
un moyen d’aifance. Lorfqu’elle s’apperçut que 
ceux qui dévoient la payer s’approprioient le 
fruit de fes fueurs , elle demanda juftice. On' 
ofa la lui refufer ; & elle ne craignit pas de 
fe la faire à elle-même. Comme les chefs de 
la colonie avoient partagé avec les officiers 
fübalternes le prix de cette déprédation , il ne 
fe trouva perfonne qui put rétablir l’ordre. 
L’indignation des foldats contre ces avides 
concuffionnaires , leur fit méprifer toute au- 
torité. Depuis fix mois ils vivoient dans ime- 
révolte éclatante , lorfque les Anglois fe pré- 
fènterent devant la place. 

C’étoit le moment de rapprocher les efprits. 
Les troupes firent les premiers pas : mais leurs 
commandans fe méfièrent d’unegénéroEté dont 
ils n’étoient pas capables. Si ces lâches oppref- 
feurs avoienf pu fuppofer dans le foldat affez 
d’élévation pour facrifier fon reffentiment au 
bien de la patrie , iis auroient profité de cette 
chaleur pour fondre fur l’ennemi , pendant 
^u’il formait fon camp , Ô£ qu’il commençoit 
à ouvrir fes tranchées. Un affiégeant qui n’a- 
voit aucun principe militaire , auroit été dé- 
concerté par des attaques régulières & vigou- 
reufes. Les premiers échecs pouvoient le dé- 
courager, & lui faire abandonner fon entre- 
prife. Mais on s’obftina à croire que la gar- 
nifon ne demandoit à faire des forties que pour 
^éferteri, & fes propres diefs la tinrent comme. 
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prlfonniere , jufqu’à ce qu’une fi mauvaifè dé- 
f'enfe eût réduit la ville à capituler. L’ifle en- 
tière fuK'it le fort de Louisbourg , fon unique 
boule^^ard. 

Une pofiefiîon fi précieufe , reftltuée à la 
France par le traité d’Aix-la-Chapelle, fut 
attaquée de nouveau par les Anglois en 1758. 
Ce fut le 2 de juin qu’une flotte , compofée de 
vingt-trois vailieaux de ligne, de dix-huit fré- 
gates , qui portoient feize-mille hommes de 
troupes aguerries , jetta l’ancre dans la baie 
de Gabarus , à une demi-lieue de Louisbourg. 
Comme il étolt démontré qu’un débarquement, 
fait à une plus grande diftance , ne pouvoir 
fervlr de rien , parce qu’il feroit impoflible de 
tranfporter rartillerie & les autres chofes né- 
ceflTaires pour un fi grand fiege , 011 s’étolt 
attaché à le rendre impraticable au voifinage 
de la place. L’affaillant vit la fageflTe des me- 
fures qui lui annonçoient des périls & des 
difficultés. Son- courage n’en fiit pas afFoibli, 
Mais, appelant la rufe à fon fecours , pendant 
que , par une ligne prolongée il menaçoit 6c 
couvroit toute la côte , il defcendit en force 
fur le rivage de l’anfe au Cormoran. 

Cet endroit étoit foible par fa nature. Les 
François l’avoient étayé d’un bon parapet, 
fortifié par des canons dont le feu le foute- 
noit, & par des pierres d’un gros calibre. 
Derrière ce rempart étoient deux mille bons 
foldats 6c quelques fauvages. En avant, on 
avoit fait un abatis d’arbres fi ferré, qu’on 
auroit eu bien de la peine à y/pafler , quand 
môme il n’auroit pas été défendu. Cette ef-. 


Digiiized by Google 



210 Histoire philosophique 

pece de palifTacle , qui cachoit tous les prépa- 
ratifs de défenfe , ne paroifToit dans l’éloi- 
gnement qu’une plaine verdoyante. 

C’étoit le falut de la colonie , fi l’on eût 
laifTé à rafialllant le teins d’achever fon dé- 
barquement , de s’avancer avec la confiance 
de ne trouver que peu d’obfiacles à forcer. 
Alors , accablé tout-à-coup par le feu de l’ar-^ 
tiüerie & delà moufquetterie, il eût infaillible- 
ment péri fur le rivage , ou dans la précipita- 
tion de rembarquement , d’autant plus que la 
mer étoit dans cet inftant fort agitée. Cette 
perte inopinée auroit pu rompre le fil de tous 
ies projets. 

Mais rimpétuofité Françoife fit échouer 
toutes les précautions de la prudence. A peiné 
les Anglois eurent fait quelque mouvement 
pour s’approcher du rivage , qu’on fe hâta de 
découvrir le piège où ils dévoient être pris. 
Au feu brufque & précipité qu’on fit fur leurs 
chaloupes, &: plus encore à l’empreflement 
qu’ori eut de déranger les branches d’arbres qui 
mafquoient des forces qu’on avoit tant d’inté- 
rêt à cacher , ils devinèrent le péril où ils al- 
loient fe jetter. Dès ce moment , revenant fur 
leurs pas , ils ne virent plus d’autre endroit 
pour defcendre , qu’un feul rocher , qui même 
avoit paru jufqu’alors inacceflible. Wolf, quoi- 
que fortement occupé du foin de faire rem- 
barquer fes troupes & d’éloigner les bateaux , 
fit figne au major Scott de s’y rendre. 

Cet officier s’y porte auffi-tôt avec les fol- 
dats qu’il commande. Sa chaloupe étant arri- 
vée la première , ôc s’étant enfoncée dans le 
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moment qu’il mettoit pied à terre , il grimp® 
fur les rochers tout feul. Il efpéroit y'trouver 
cent des liens , qu’on y avoit^ envoyés depuis 
quelques heures. Il n’y en avôit que dix. Avec 
ce petit nombre , il ne lailTe pas de gagner le 
haut des, rochers. Dix fauvages & foixante 
François lui tuent deux hommes, & en bief- 
fent trois mortellement. Malgré fa foibleiTe il 
fe foutient dans ce pofte important à la faveur 
d’un taillis épais. Enfin fes intrépides compa- 
triotes, bravant le courroux de la mer & le 
feu du canon pour le joindre , achèvent de le 
rendre maître de la feule pofition qui pou- 
voit affurer leur defcente. 

Dès que les François virent l’afTailIant foli- 
dement établi fur le rivage , ils prirent Tunique 
parti qui leur reftoit , celui de s’enfermer dans 
Louisbourg. Ses fortifications étoient défec- 
tueufes ; parce que le fable de la mer , dont onr 
avoit été obligé de fe fervir pour leur conf- 
truéfion , ne convient nullement aux ouvrages 
de maçonnerie. Les revêtemens des différen- 
tes courtines étoient entièrement écroulés. Il 
n’y avoit qu’une cafemate & un petit magafini 
à Tabri des bombes. La garnifon qui devoir 
défendre la place , n’étoit que de deux mille 
neuf cent hommes. 

Malgré tant de défavantage , les afliégés fe 
déterminèrent à la plus opiniâtre réfiftance. 
Pendant qu’ils fe défendoient avec cette fer- 
meté, les grands fecours qu’on leur faifoitef- 
pérer du Canada pouvoient arriver. A tout 
événement , ils préferveroient cette grande 
colonie de toute invafion pour le refte de lit 
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campagne. Qui croiroit que tant de réfolution 
fut foutenue par le courage d’une femme } 
Madame de Drucourt , continuellement fur les 
remparts : la boûrfe à la main , tirant elle- 
meme trois coups de canon chaque jour , fem- 
bloit difputer au gouverneur , fon mari , la 
gloire de fes fondions. Rien ne décourageoit 
les afliégés , ni le mauvais fuccès des for- 
ces qu’ils tentèrent à plufieurs reprifes , 
ni l’habileté des opérations concertées par 
l’amiral Bofcawen & le général Amherft. Ce 
ne fut qu’à la veille d’un alTaut impoffible à 
foutenir , qu’on parla de fe. rendre. La capi- 
tulation fut honorable ; & le vainqueur fut 
eftimer allez fon ennemi , s’eftimer allez lui- 
méme, pour ne fouiller fa gloire par aucun 
trait de férocité , ni d’avarice. 

XXI. Les Anglois attaquent le Canada. Ils y éprouvent 

cC abord de grands revers. Caufes de ces infortunes. 

La conquête de l’Ille - Royale ouvroit le 
chemin du Canada. Dès l’année fuivante , on 
y porta la guerre, ^oii plutôt on y multiplia 
les feenes de carnage dont cet immenfe pays 
étoit depuis long-tems le théâtre. Voici quel 
en étoit le principe. 

Les François établis dans ces contrées y 
ayoient poulfé leur ambition vers le Nord, 
où les belles pelleteries étoient en plus grande 
abondance. Lorfque cette veine de richelTe 
tarit ou diminua , le commerce fe tourna vers 
le Sud , où l’on découvrit l’Ohio , qui mé- 
rita le nom de Belle -Riviere. Elle ouvroit la 
communication naturelle du Canada avec la 
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Louyfiane. En effet , quoique les vaiffeaux 
qui entrent dans le fleuve Saint-Laurent s’ar- 
rêtent à Quebec , la navigation continue fur 
des barques jufqu’au lac Ontario , qui n’eft 
féparé du lac Erié que par un détroit, fur le-' 
quel la France éleva de bonne -heure le fort 
Niagara. C’eft - là , c’eft au voifinage du lac 
Erié, que fe trouve la foqrce de l’Ohio, qui 
arrofe le plus beau pays du monde , & qui , 
pofli par plufleurs rivières , va porter le tri- 
but de fes eaux au Miffiflipi , dont il augmente 
la majefté. 

Cependant les François ne faifoient aucun 
ufage d’un canal fi magnifique. Les faibles 
liaifons qui fubfiftoient entre les deux colonies y 
étoient toifiours entretenues par les régions 
du Nord. La nouvelle route , beaucoup plus 
courte , beaucoup plus facile que l’ancienne , 
ne commença à être fréquentée que par un 
corps de troupes qu’on envoya du Canada, 
en 1739 , au fecours de /la Louyfiane, qui 
étoit en guerre ouverte avec les fauvages. 
Après cette expédition , la route du Sud re- 
tomba dans l’oubli , dont elle ne fortit guère 
qu’en 1753. Ce fut l’époque où l’on éleva 
plufieurs petits forts fur l’Ohio , dont on étu- 
dioit le cours depuis quatre ans. Le plus con- 
fidérable de ces forts , reçut le nom du gou- 
verneur Duquefne, qui l’avoit fait bâtir. 

Les colonies Angloifes ne purent voir fans 
chagrin s’élever derrière eux aes établiffemens 
François , qui , joints aux anciens , fembloient - 
les envelopper. Elles craignirent que les Apa- 
laches, qui dévoient fervir de limites natu- 
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r«lles aüx deux nations , ne fuflënt une bar- 
rière infuffii'ante contre les entreprifes d’un 
voifin inquiet Sc belliqueux. Dans cette défian- 
ce, elles paflerent elles -mêmes ces célébrés 
montagnes , pour difputer à la nation rivale la 
pofTeflion de la Belle-Riviere. Cette première 
démarche ne fut pas heureufe. On battit les 
détachemens qui fê fuccédoient ; on détruifit 
les forts à inefure qu’ils s’élevoient. 

Pour arrêter le cours de ces difgraces , & 
venger l’affront qu’elles imprimoient à la na- 
tion , la métropole fit pafTer des forces cpn- 
üdérables au Nouveau-Monde , fous les ordres 
de Braddock. Ce général alloit attaquer , dans 
l’été de 1755 , le fort Duquefne avec trente- 
fix canons oc fix mille hommes , lorfqu’il flit 
furpris à quatre lieues de la place, par deux 
cent cinquante François & fix cent cinquante 
lauvages , qui exterminèrent fon armée. Ce 
revers inexplicable arrêta la marche des trois 
corps nombreux , qui alloient fondre fur le 
Canada. La terreur les obligea de regagner 
leurs quartiers ; & , dans la campagne fuivante , 
la circonfpeéfion la plus timide accompagna 
tous leurs mouvemens. 

Cet embarras enhardit les François. Malgré 
l’infériorité prodigieufe de leurs forces , ils 
oferent, au mois d’août de l’an 1756 , fe pré- 
fenter devant Ofwego. C’étoit originairement 
tin magafin fortifié, à l’embouchure de la ri- 
vière de Choueguen , fur le lac Ontario. Situé 
prefque au centre du Canada , l’avantage de fa 
pofition y avoit fait élever fucceflivement 
plufieurs ouvrages , qui l’avoient rendu un 
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des meilleurs portes de ces contrées. Il étolt 
défendu par dix-huit cent hommes , qui avoient 
cent vingt & une pièces d’artillerie , & une 
grande abondance de munitions de toutes les 
efpeces. Malgré tant de foutiens, il fe rendit , 
après quelques jours d’une attaque vive Sc au- 
dacieufe,|à trois mille hommes qui en formoient 
le fiege. 

. Cinq mille cinq cent François &; dix-huit 
cent iauvages marchèrent, dans le mois d’août 
de l’année fuivante , au fort George , fitué fur 
le lac Saint-Sacrement , & regardé avec raifon 
comme le boulevard des établiifemens Anglois ; 
comme l’entrepôt oii dévoient fe réunir les 
forces dertinées contre le Canada. La nature 
& Fart avoient tout fait pour rendre imprati- 
cables les chemins qui conduifoient à cette 
place. Des corps dirtribués de dlrtance en dil- 
tance , dans les meilleures pofitions , étoient 
encore venus au fecours de l’art & de la na- 
ture. Cependant ces obrtacles furent furmon- 
tés avec une intelligence , une intrépidité , 
qui ne demandoient qu’un théâtre plus connu , 
pour embellir l’hirtoire. Les artaillans , après 
avoir martacré ou mis en fiiite un grand nom- 
bre de leurs ennemis , arrivèrent devant la 
place , où ils réduifirent deux mille deux cent 
îbixante-quatre hommes à capituler. 

Ce nouveau malheur réveilla les Anglois, 
Leurs généraux s’appliquèrent , durant l’hiver , 
à mettre de la difcipline dans les différens corps ; 
ils les accoutumèrent à combattre dans les 
bois , à la maniéré des fauvages. Au retour 
de la belle faifon , l’armée , compofée de fix 
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mille trois cent hommes de troupes réglées , & 
de treize mille hommes des milices des colo- 
nies , s’aflémbla fur les ruines du fort George. 
Elle s’embarqua l’ur le lac de ce nom , qui fé- 
paroit les colonies des deux nations , & fe porta 
fur Carillon, qui n’en étoit éloigné que d’une 
lieue. 

Ce fort , qui venoit d’être bâti au commen- 
cement de la guerre, pour couvrir le Canada, 
n’avoit pas l’étendue convenable pour arrêter 
les forces qui l’alloient aflaillir. On forma donc 
à la hâte , fous le canon de la place , des re- 
tranchémens de troncs d’arbres couchés les 
uns fur les autres, & l’on mit en avant de 
grands arbres renverfés , dont les branches , 
coupées 5c affilées , faifoient l’effet de chevaux 
de frife. Les drapeaux étoient plantés fur le 
fommet des remparts , qui renfermoient trois 
mille cinq cent hommes. 

Cet appareil formidable n’étonna pas les An- 
glois, réfolus à laver la horite qui temiffoit 
depuis fi long-tems la gloire de leurs armes , 
dans un pays où la profpérité de leur com- 
merce tenoit au fuccès de leur bravoure. Le 8 
juillet 1758 , ils fe précipitèrent fur ces palif- 
fades avec la fureur la plus aveugle. Inutile- 
ment on les foudroyoit du haut du parapet , 
fans qu’ils puffent fe défendre. Inutilement ils 
tomboient enfilés , embarraffés dans les tron- 
çons d’arbres , au travers defquels leur fougue 
les avoit emportés. Tant de pertes ne faifoient 
qu’accroître cette rage effrénée. Elle fe foutint 
plus de quatre heures , & leur coûta plus de 
quatre mille de leurs braves guerriers, avant 
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qu’ils abanclonnalTent une ehtrepTÎfe auffi té- 
méraire que forcenée. 

Les aélions de détail ne leur furent pas moins 
funeftes. Ils n’infultoient pas un porte, ou ils 
ne fulTent repoufles. Ils ne hafardoient pas un 
détachement , qui ne fût battu ; pas un convoi , 
qui ne fût enlevé. La rigueur même des hi- 
vers, qui devoir les garder & les défendre, 
étoit la faifon 611 les fauvages & les Canadiens 
alloient porter le fer &: le feu fur les frontiè- 
res , &; jufques dans le centre des colonies 
A^loifes. 

Tous ces défartres avoient leur fource dans 
un faux principe du gouvernement. Là Cour 
de Londres s’étoit toujours perfuadée , que 
pour dominer dans le Nouveau-Monde , elle 
n’avort bcfoin que de la fupéi iorité de fa ma- 
rine ,' qui pouvoir facilement y tranfporter 
des fecours , & intercepter les forces de fes 
ennemis. 

Quoique l’expérience eût démenti cette vaine 
prétention , le minirtere ne chercha pas même 
à en diminuer les fâcheux effets par le choix 
de fes généraux. Prefque tous ceux qu’il char- 
gea do remplir fes vues , manquèrent égale- 
ment d’intelligence , de vigueur & d’aélivité. 

Les armées n’étoient pas propres à réparer les 
fautes des chefs. Les troupes avoient bien cette 
fierté de caraélere , ce courage invincible que 
le gouvernement , encore plus c[ue le climat , 
donne aux foldats Anglois : m^is ces qualité^ 
nationales étoient contre-balancées ou épulfées 
par des fatigues exceffives , que rien ne foula- 
ceoit, dans un pays dépourvu de toutes 
Tome FUI. ' ; K 
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les commodités de l’Europe. Quant aux milices 
des colonies , elles étoient compofées de cul- 
tivateurs paifibles , qui n’étoient point aguerris 
au carnage par l’habitude de la chafîe , St par 
la vivacité militaire de la plupart des colons 
François. 

■ A ces inconvéniens , pris dans la nature des 
choies , il s’en joignit qui provenpient uni- 
quement de la t'aute des hommes. Les polies 
élevés pour la luretë des divers établilTemens 
Anglois , n’avoienf pas cette réciprocité de fou- 
tien & de défenfe , cet enfemble fans lequel 
il n’y a point de force. Les Provinces , qui 
avoient toutes des intérêts diftiiiéls , & qui n’é- 
tolent pas rapprochées par l’autorité d’un chef 
' unique , ne coopéroient pas au bien commun 
avec ce concours d’efforts & cette u iité de 
fentimens , qui feuls peuvént alfurer le fuccès. 
La faifon d’agir fe palToit en vaines difputes 
entre les colons & les gouverneurs. Tout plan 
d’opérations rejetté par quelque alfemblée , 
étoit abandonné. Convenoit-on d’en adop- 
ter un , il devenoit public avant fon exécu- 
tion ; & fa publicité le faifoit fouvent échouer. 
Enfin, on étoit irréconciliablement brouillé 
avec les fauvages. 

Ces peuples avoient toujours la prédileélion 
la plus marquée pour la France. C’étoit une 
forte de retour, qu’ils croyoient devoir à la 
confidération qu’on leur avoit témoignée 
en leur envoyant des miffionnaires , qu’ils re- 
gardoient plutôt comme des ambaffadeurs du 
prince ; que comme des envoyés de Dieu. 
Ces miffionnaires , en étudiant la langue des 


Digitized by Googli 



DES DEUX Indes. 119 

fàuvages ; en fe conformant à leur caraftere , 
à leurs inclinations ; en ufant de tous les moyens 
propres à gagner leur confiance , avoient ac- 
quis un pouvoir abfolu fur leur ame. Les colons 
François , loin de leur donner les mœurs de 
l’Europe , avoient pris celles du pays qu’ils 
habitoient : l'indolence de ces peuples pendant 
la paix , leur aftivité durant la guerre ; & leur 
amour confiant pour la vie errante & vaga- 
bonde. On avoit même vu plufieurs Officiers 
diftingués fe faire adopter parmi ces naûons. 
La haine & la jaloufie des Ânglois ont calom- 
nié cette conduite, jufqu’à dire que ces hom- 
mes généreux avoient acheté à prix 
les crânes de leurs ennemis ; avoient 
danfes horribles qui accompagnent chez ces 
peuples l’exécution des p 'ifonniers , avoient 
imité leurs cruautés Si panagé leurs barbares' 
feffins. Mais ces excès d’horreur appartien- 
droient plutôt à la fureur nationale d'un peuple 
qui a fubffitué le fanatifme de la patrie à celui 
de la religion , & qui fait bien mieux haïr les 
autres nations, qu’aimer fon propre gouver- 
nement. 

■ De rattachement décidé pour les François , 
naifi'olt , dans ces nations , l’averfion la plus 
infurmontable pour les Anglois. C'étolent , de 
tous les fauvages Européens , les plus difficiles 
à apprivoifer , fi l’on en croyoit ceux de l’A- 
méricfue. La haine de ceux-ci devint bientôt 
une rage , une foif de fang , quand ils virent 
leur tête inife à prix ; qliand ils fe virent prof- 
crits fur leur terre natale par des aflTaffins étran- 
gers. Les mêmes mains , qui , fi long-tems , 
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avoient enrichi la colonie Angloife du trafic 
des pelleteries , prirent la hache pour la dé- 
truire. Les fauvages coururent à la chaiïe des 
Bretons comme à celle des ours. Ce ne fut plus 
la gloire , ce fut le carnage qu’ils cherchèrent 
dans les combats. Ils détruifirent des armées - 
que les François n’auroient voulu que vaincre. 
Leur fureur étolt fi exaltée , qu’un prifonnier 
Anglois ayant été conduit dans une habitation 
écartée , la femme lui coupa aufli-tôt un bras , 

& fit boire à fa famille le fang qui en dégoû- 
toit. Je veux , répondit-elle , à un miflion- 
naire jéfuite , qui lui reprochoit l’atrocité de 
cette aéfion , je veux que mes enfans j'oïent 
purriers ; il faut donc qu ils f oient nourris de la 
chair de leurs ennemis. 

XXII, Frtfe de Qticbei par les Anglois. La conquête de 
la capitale entraîne , avec le teins , la fottmijjion de la 
colonie entière. 

Telle étoit la fituatlon des chofes , lorfqu’une 
flotte Angloife , où l’on comptoir trois cent 
voiles, &; qui étoit commandée par l’amiral 
Saunders , fe fit voir fur le fleuve Saint-Lau- 
rent, à la fin de juin 1759. Par une nuit obf- 
cure &; un vent très-favorable , huit ^brûlots- 
furent lancés pour la réduire en cendres. Tout 
eût péri infailliblement , hommes & vaiffeaux , 
fl l’opération avoit été conduite avec l’intelli- 
gence , le fang-froid Sc le courage qu’elle exi- 
geoit. Mais ceux qui s’en étoient chargés n’a- 
voient peut-être aucune de ces qualités , ou 
du moins ne les réuniffoient pas toutes. Impa- 
tiens d’affurer leur retour, à terre, ils muent. 
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beaucoup trop tôt le feu aux bâtimens dont ils 
avoient la clireftion. Auffi l’alïaillant , averti 
à teins du danger qui le menaçoit , vint-il à 
bout de s’en garantir par Ibn activité &; par 
fon audace. Il ne lui en coûta que deux'foibles 
navires. 

Tandis que les forces navales échappoient 
fl heureufement à leur deftruftion , l’année , 
qui étoit de dix mille hommes , attaquoit la 
pointe de Levy , en chaflbit les troupes Fran- 
, çoifes qui y étoient retranchées , y établilToit 
les batteries , &; bombardoit , avec le plus 
grand fuccès , la ville de Quebec , qui , quoi- 
que fituée fur la rive oppol'ée du fleuve , n’étoit 
éloignée que de fix cent toifes. 

Mais ces avantages ne conduifoient pas au 
but qu’on s’étoit propofé. Il s’agiflbit de fe 
rendre maître de la capitale de la colonie ; Sc. 
la côte qui y conduifoit étoit fl bien défendue 
par des redoutes , par des batteries & par des 
troupes, qu’elle paroilloit inaccefliblê. Les 
alTaillans furent de plus en plus confirmés dans 
cette opinion , après qu’ils eurent tâté le faut 
de Montmorency , &. où ils auroient pu aifé- 
ment perdre tout ce qui y avoit été imprudem- 
ment débarqué. 

. Cependant la fai.fljn avançoit. Le général 
Amherft , qui devoir faire une diverfion du 
côté des lacs , ne paroiflbit point. On avoit 
perdu tout efpoir de forcer l’ennemi dans fes 
portes. Le découragement commençoit à fe 
maniferter, lorfque M. Murray propofe de 
- monter avec l’armée &: une partie de la flotte 
deux milles au-dertlis de la place , & de s’era- 
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parer des hauteurs d’Abraham , que les Fran- 
çois avoient négligé de garder , parce qu’ils les 
croyoient fiiffifamment défendues par les ro- 
chers très-efcarpés qui les entouroient. Cette 
idée heureufe 6 l brillante eft reçue avec tranf- 
port. Le 13 décembre , cinq mille Anglois 
débarquent avant le jour , & fans être apper- 
çus , au pied des hauteurs. Ils y grimpent , fans 
perdre un moment , & s’y trouvent en ordre 
de bataille , lorfqu’à neuf heures ils font atta- 
qués par deux mille foldats , cinq mille Ca- 
nadiens cinq cent fauvages. Le combat 
s’engage & fe décide en faveur de l’Anglois , 
qui , dès le commencement de l’aélion , avoit 
perdu l’intrépide Volf,fon général, fans perdre 
la confiance & la réfolution. 

C’étoit avoir remporté un avantage confi- 
dérable , mais il pouvoit n’être pas décilîf. 
Douze heures de teins fuffifoient pour rallêin- 
bler des troupes diftribuées à quelques lieues 
du champ de bataille , pour les joindre à l’ar- 
mée battue , Se marcher au vainqueur avec 
des forces fupérieures à celles qu’il avoit 
- défaites. C’étoit l’avis du général Montcalm , 
qui , blelfé mortellement dans la retraite , avoit 
eu le tems , avant d’expirer , de fonger au falut 
des fens, en les encourageant à réparer leur 
dél'aftre. Un fentiment li généreux ne fut pas 
fuivi du confeil de guerre. On s’éloigna de 
dix lieues. M. le chevalier de Levy , accouru 
de fon pofte pour remplacer Montcalm , blâma 
• cette démarche de foiblelTe. On en rougit; on 
voulut revenir fur fes pas , & ramener la vic- 
toire. U n’étoit plus tems, Quebec , quoique 
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aux trois quarts détruit , avoir capitulé dès 
le 17 avec trop de précipitation. 

L’Europe entière crut que la prife de cette 
place finilToit la grande querelle de l’Améri- 
que Septentrionale.- Perfonne n’imagina qu’une 
poignée de François , qui manquoient de tout , 
à qui la fortune même feinbloit interdire juf- 
qu’à l’efpérance , ofafTent fonger à retarder 
une deftinée inévitable. On les connoifloit 
mal. On perfeéfionna à la hâte des retran- 
cbemens qui avoient été commencés à dix 
lieues au-deffus de Quebec. On y laiflTa des 
troupes fiiffifantes pour arrêter les progrès de 
de la conquête ; St l’on alla s’occuper à Mon- 
tréal des moyens d’en effacer la honte St la 
difîrace, 

C’eft là qu’il fut arrêté qu’on marcheroit dès 
le printems en force fur Quebec , pour le re- 
prend’-e par un coup de main , ou par un fiege , 
au défaut d’une furprife. On n’avoit encore 
rien de ce qu’il falloit pour attaquer une place 
en réglé : mais tout étoit combiné de façon à 
n’entamer cette entreprife qu’au moment où 
les fecoiirs qu’on attendoit de France ne pou- 
voient manquer d’arriver. 

Malgré la difette affreufe de toutes chofes , 
où fe trouvoit depuis long-tems la colonie , 
les préparatifs étoient déjà faits , quand la glace 
qui couvrolt tout le fleuve , venant à fe rompre 
vers le milieu de fa largeur , y ouvrit un petit 
canal. On fit glifl'er les bateaux à force de bras , 
pour les mettre à l’eau. L’armée , compofée 
de citoyens & de foldats qui ne faifoient qu’un 
■corps, qui u’avoient qu’une ame , fe préci- 
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plta,clès le 20 avril 1760, dans ce. courant 
du fleuve avec une ardeur inconcevable. Les 
Anglois la croyoient encore paiflble dans fes 
quartiers d’hiver ; & déjà toute débarquée , 
elle touchoit à une garde avancée de quinze 
cent hommes , qu’ils avoient placée à trois 
lieues de Quebec. Ce gros détachement alloit 
être taillé en pièces , fans un de ces hafards 
finguliers qu’il n’efl pas donné à la prudence 
humaine de prévoir. 

Un canonnier , en voulant fortir de fa cha- 
loupe , étoit tombé dans l’eau. Ün glaçon fe 
rencontra fous fes mains ; il y grimpa , & fe 
lailfa aller au gré du flot. Le glaçon , en def- 
Cendant , rafa la rive de Quebcc. La fenti- 
nelle Angloife placée à *ce porte , voit un 
homme prêt à périr , & crie au fecours. On 
vole au malheureux que le courant emporte , 
ëe on le trouve fans mouvement. Son uni- 
forme , qui le fait rcconnoître pour un foldat 
François , détermine à le porter chez le gou- 
verneur , où la force des liqueurs fpiritueufes 
le rappelle un moment à la vie. Il recouvre 
affez de voix pour dire qu’une armée de dix 
mille François ert aux portes de la place ; & 
il meurt. Aufli-tôt on expédie un ordre à la 
garde avancée de rentrer dans la ville en toute 
diligence. Malgré la célérité de fa retraite , 
on eut le tems d’entamer fon arriéré -garde. 
Quelques momens plus tard , la défaité de ce 
corps eût entraîné fans doute la perte de la 
place. 

L’artaillant y marche cependant avec une 
intrépidité qui fembloit tout attendre de la 
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valeur , rien d’une furprife. II n’en étoit 
plus qu’à une lieue , lorfqu’il rencontra un 
corps de quatre mille hommes , forti pour l’ar- 
rêter. L’attaque fut vive , la réfiftance opi- 
niâtre. Les Anglois furent repoufles dans leurs 
murailles , apres avoir lailTé dix-huit cent de 
leurs plus braves foldats fur la place , 6c leur * 
artillerie entre les mains du vainqueur. 

La tranchée fut aufli-tôt ouverte devant 
Quebec. Mais comme on n’avoit que des pièces 
de campagne, qu’il ne vint point de fecours 
de France , 6c qu’une forte efcadre Angloife 
remonta le fleuve, il fallut lever le fiege dés le 1 6 
mai , 6c fe replier de porte en porte jufqu’à 
Montréal. Trois armées formidables , dont 
l’une avoir defcendu le fleuve, l’autre l’avoit 
remonté, 6c la troifleme étoit arrivée par le 
lac de Champlain , entourèrent ces troupes qui, 
peu nombreufes dans l’origine, exceflivement 
diminuées par des combats fféquens 6c des fa- 
tigues continuelles , manquoient , tout-à-la- 
fois , de munitions de bouche 6c de guerre , 

6c fe trouvoient enfermées dans un lieu ou- 
vert. Ces miférables rert.es d’un corps de fèpt 
mille hommes qui n’avoit jamais été recruté; 

6c qui , aidé de quelques miliciens , de quel- 
ques fauvages, ayoit fait de fi grandes chofesj, 
rtirent enfin réduits à capituler ; 6c ce fut pour 
la colonie entière. Les traités de paix cimen- 
tèrent la conquête. Elle augmenta la marte 
des portertions Angloifes dans le nord de 
l’Amérique. 
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XXIII. Hacqnijttion du Canada a-t-elle été un bien 
ou un mal pour l' Angleterre ? 

Combien les vues de la politique font bor- 
nées ! Les Anglois regardoient cette acquifi- 
tion comme le dernier terme de leur grandeur. 
Le minlftere François n’étoit pas plus éclairé 
que le confell Britannique. D’un côté , l’on 
croyoit avoir tout gagné par cette conquête; 
de l’autre , on croyoit avoir tout perdu par un 
i'acrifice qui devoir entraîner la ruine d’un en- 
nemi Irréconciliable. Tel eft l’enchaînement 
néceffaire des évéu.emens, qui changent fans 
celTe les intérêts des empires , qu’il eft fouvent 
arrivé , & qu’il arrivera fouvent ; que les fpé- 
culations les plus profondes , que les combi- 
naifons les plus fages en apparence , ont été 
trompées & le feront encore. On ne faiftt que 
Favantagedu moment, dans la chofe, où rien 
n’eft fi commun que de voir le bien naître du 
mal & le mal naître du bien. S’il eft vrai des 
particuliers qu’ils ont long-tems foupiré après 
leur malheur ; cela l’eft plus encore des fou- 
verains. On ne fait iamais entrer en calcul les 
caprices du fort fi firjet à fe jouer de la pru- 
dence des hommes ; & l’on a ralfon toutes les 
fois qu’un fâcheux hafard fe cache dans un 
avenir éloigné obfcur; qu’il eft prefque fans 
vraifemblance ; & qu’en le fuppofant arrivé , 
il ne s’enl'uivra pas une ruine totale. Mais un 
peuple fera gouverne par un mlniftere infenfé , 
lorfqu’on fermera les yeux fur la tranquillité , 
fur la fureté de l’état , pour ne les tenir ouverts 
que fur fon agrandiflement ; lorfque , fans con- 
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fidérer fi une miférable petite isie n’occàfion- 
nera pas des foins & des dépenfes qui ne fe- 
ront compenfés par aucun fruit , on fe laiffera 
éblouir de la gloire frivole de l’avoir ajoutée à 
la domination nationale ; lorfqu^en fe refiifant 
à des reftitutions ftipulées , on cimentera entre 
la puifiance ufurpatrice & la puifi'ance lézée 
des haines, qui feront tôt ou tard fuivies d’ef- 
fufion de fang fur les mers &c fur le continent ; 
lorfque, pour la confervation de quelques pla- 
ces , on fera forcé d’y eniprifonner des foldats , 
qui s’abat ardiront'^dans une longue oifiveté ; 
ilorfqu’on fufeitera des jaloufies durables , ou 
des prétentions toujours prêtes à fe renouveller 
& à mettre deux peuples en armes ; lorfqu’on 
Oubliera qu’une nation , établie entre un empire 
& un a.utre empire , eft quelquefois la meilleure 
barrière qu’ils puifl'ent avoir , qu’il eft iin- 
;priident 6 c dangereux de fe donner, par l’ex- 
tinéfion de la nation interpofée , un voifin 
..ambitieux , turbulent , guerrier & puiftant ; 
-que tout domaine féparé d’un état par une 
grande diftance eft précaire , difpendieux , mal- 
•cléfendu &c mal-adminiftré ; que ce feroit , fans 
fcontredit , un vrai malheur pour deux nations ., 
qu’une poftelïion ai-deçà ou au-delà du fleuve 
iqui leur fert de limite ; que renoncer à un.e 
' .contrée, que diverfes puiftances revendiquent,, 
:c’eft communément s’épargner des dépenfes 
•fuperflues , des allarmes Ôc.des guerres ; & que,, 
:1a céder à l’un de ceux qui l’envient , c’eft 'iqi 
■:faire préfent des mêmes. calamités ; en un mot,, 
rqu’un fouverain, qui auroit vraiment du géni^ 
Ue .niontreroit peut-.ê£te moins encore à faiftr 
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les avantages réels de fon pays , qu’à aban- 
donner à des nations rivales des avantages 
trompeurs , dont elles ne fentiroient qu’avec le 
teins les conféquences funeftes. C’eft une eA 
pece de piège , fur lequel la fureur de s’étendre 
les aveuglera toujours. 


t 

Fin du fsizJètae Livre, 
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I DES ETABLISSEMENS ET DU COMMERCE DES 

1 EUROPEENS DANS LES DEUX INDES. 


LIVRE DIX-SEPTIEME. 

Colonies Angîoijes de tu haie d’Hudfon , du 
Canada , de t Isle Saint r Jean , de Terre- 
Henve , de la Nouvelle Ecojfe , de la Nou- 
velle-Angleterre , de la Nouvelle-Tork , de 
la Nouvel le- Jerfey. 

XuA paflion de lire dans Tavenir a été la fu- 
reur de tous les âges. Les entrailles des ani- 
maux, le fang des viftimes parurent à quel- 
ques peuples un moyen infaillible pour décou- 
vrir la deflinée des empires. D’autres placè- 
rent la fcience de la divination dans des fon- 
ges y qu’ils fe plaifoient à regarder^ comme les 
plus fûrs interprètes des volontés céleftes. Des 
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nations entières prétendirent , par le vol des 
oifeaux, par d’autres préfages auffi frivoles , 
forcer le fort à fe déceler. Mais ce furent prin- 
cipalement les aftres qu’on fe plaifoit à con- 
fulter. On croyoit y voir, tracées en carac- 
tères ineffaçables, les révolutions plusou moins 
importantes qui dévoient agiter le globe. Ces 
rêveries n’av oient pas fubjugué feulement le 
vulgaire ; elles prirent un égal afcendant lut 
les plus beaux génies. 

Depuis >que la faine philofophle a détruit ces 
'.chimères ', on a donné dans un nouvel écueil. 
Une préfomption trop commune a fait pen- 
■fer que rien n’étoit plus aifë que de détermi- 
ner par des combinaifons afffez faciles,. ce qui 
devoir arriver en politique. Sans doute il eft 
,poflible à des efprits attentifs & réfléchis de 
prévoir quelques événeir.ens ; mais pour une 
conjeéfure heureufe , combien d’erreurs ! 

Les isles Britanniques font plongées dans 
•des flots de fang. Des faéHons , des feftes 
:fans nombre s’y détruifent avec un acharne- 
;inent dont les déplorables annales du monde 
ont rarement donné le funefte exemple. Qui 
pouvoir conjeélurer que les profpérités du 
mord de l’Amérique , fortiroient du feiu de 
'tant de calamités ? 

S. Fremeres expéditions des Anglais dans l'Ajnériqtte 
.Seÿtenttionak. 

L’Angleterre n’étoit connue dans le Nou- 
"veau-Monde , que par des pirateries foiivent 
Iheureufes & toujours brillantes ; lorfque Wal- 
îter Raleigh forma ie projet de faite entrer. fa 
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nation en partage des richeffes prodlgieufes , 
qui , depuis près d’un iîecle , couloient de cet 
hémifpliere dans le nôtre. La côte orientale 
du nord de rAmériqùe attacha les regards 
de cet homme , né pour Imaginer des chofes 
hardies. Le talent qu’il avoit de fubjuguer les 
elprits , en donnant à tout ce qu’il propol’oit 
un air de grandeur , lui fit aifément trouver 
des aflociés à la cour & chez les négocians. 
La compagnie qui fe forma foiK l’appât de 
’fes magnifiques promeffes , obtint du gouver- 
nement, en 1584, la difpofition abfblue de 
toutes les découvertes qui fe feroient, & fans 
autre encouragement, elle expédia, dès le 
mois d’avril de l’année fuivante , deux bâti- 
jnens qui mouillèrent dans la baie de Roeno- 
que , qui fait aujourd’hui partie de la Caro- 
line. Ceux qui les commancloient , dignes d’une 
confiance dont ils fe fentoient honorés , 
iinontrerent unecomplaifance fans bornes dans 
ïun pays où il s’agilToit d’établir leur nation ; 

laifTerent les fauvages arbitres des échan- 
ges qu’ils leur propofoient , dans le nouveau 
xomineree qu’on alloit ouvrir avec eux. 

Tout ce que ces heureux navigateurs pu- 
blièrent à leur retour en Europe , fur la tem- 
-pérature du climat , fur la fertilité du fol , fur 
Je caraéfere des habitans qu’ris venoient de con- 
noître , encouragea la fociété qui les avoit 
employés. Elle fit partir au printems fuivant 
fept navires , qui débarquèrent à Roenoque' 
.cent huit hommes libres , deftinés à commen- 
cer un établiffement. Une partie de ces pre- 
.-miers colons & fit maffacrer par les .fauvages 
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qu’on avoit outragés ; le refte , pour avoir né- 
gligé de pourvoir à fa fubfiftance par la cul- 
ture, périflbit de faim & de mifere, lorfqu’il 
lui vint un libérateur. 

Ce fut François Drake , fi diftingué de la 
foule des navigateurs , pour avoir le premier 
après Magellan, fait le tour du globe. Le ta-, 
lent qu’il avoit montré dans cette grande ex- 
pédition , le fit choifir par Elifabeth , pour hu- 
milier Philippe II , dans la partie de fes vaf- 
tes poITeflionî dont il abufoit , pour la tran- 
c}uillité des autres peuples. Peu d’ordres furent 
jamais mieux exécutés. Sant-Iago , Cartagene, 
San-Domingo , plufieurs autres places impor- 
tantes , un grand nombre de vaiffeaux , de- 
' vinrent la proie de la flotte Angloife, Ses inf- 
truélions portoient qu’après fes opérations , 
elle iroit offrir à Roenoque les fecours dont 
on auroit befoin. Le défefpoir les fit rejetter 
par le petit nombre de malheureux , qui avoient 
échappé à des infortunes de tous les genres. 
Ds demandèrent pour toute grâce d’être rame- 
nés dans leur patrie *, & la complaifance qu’eut 
l’amiral de foufcrire à leur demande , rendit 
inutiles les dépenfes qui avoient été faites juf- 
qu’à cetîe époque. 

Cet événement imprévu ne découragea 
pas les affociés. Ils firent fucceffivement quel- 
ques foibles expéditions dans la colonie. On 
y voyoit , en 1 5^ , cent quinze perfonnes , 
des deux fexes , afiujetties à un gouvernement 
régulier , & fuffifamment pourvues de tout ce 
qui étoit néceffaire pour leur défenfe , pour 
la culture pour le commerce. Ce$ commen* 
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cemens donnoient des efpérances ; mais elles 
fe perdirent dans le cahos & la difgrace où 
fe précipita liaîeigh, entraîné par les capri- 
ces d’une imagination ardente. La colonie , 
privée de l’appui de fon fondateur, tomba 
dans un entier oubli. 

Il y avoit douze ans qu’on l’avoit entière- 
ment perdue de vue ; lorfque Gofnold , l’im 
des premiers affociés, réfolut, erf 1602, de 
la vifiter. Son expérience dans la navigation , 
lui fît foupçonner qu’on n’avoit pas connu 
jufqu’alors la route qu’il falloit tenir; &: qu’en 
prenant par les Canaries , par les isles Caraï- 
bes , on avoit inutilement allongé le voyagé 
de plus de mille lieues. Ses conjeftures le dé- 
terminèrent à s’éloigner du Sud , & à tourner 
à rOueft. La tentative lui réuffit ; mais , en 
arrivant fur lés côtes d’Amérique , il fe trouva 
plus au nord que tous ceux qui l’avoient pré- 
cédé. La contrée où il aborda, enclavée de- 
puis dans la Nouvelle-Angleterre , lui fournit 
une grande abondance cle belles pelleteries 
avec lefquelles il regagna l’Europe. 

La rapidité, le.fuccès de cette entreprife, 
firent imprefïion fur les négociais Anglois. 
Pliifieurs fe réunirent, en 1606, pour former 
un établifTement dans le pays que Gofnold 
venoit de découvrir. Leur exemple réveilla ^ 
dans quelques autres , le fouvenir de la colo- 
nie de Roenoque. Il y eut alors deux affocia- 
tions privilégiées. Comme le continent où 
elles dévoient exercer leur monopole , n’étolt 
connu en Angleterre que fous le nom géné- 
ral de Virginie , l’une fut appelée compagnie 
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la Virginie méridionale, & l’autre, com* 
pagnie de la Virginie feptentrionale. 

La chaleur qui s’étoit manifeftée dans les 
premiers jours , ne tarda pas à fe refroidir. Il 
y eut entre les deux corps plus de jaloufie 
que d’émulation. Quoiqu’on leur eût accordé 
le recours de la première loterie qui ait été .tirée 
en Angleterre , leurs progrès furent lî lents , 
qu’en 1614, on ne comptoit que quatre cent 
perfonnes dans les deux établilTemens. L’ai- 
ïance qu’exigeoient les mœurs fimples du tems , 
étoit alors fi générale en Angleterre , que le 
<lefir de s’expatrier , pqur courir après la for- 
tune , ne tentoit perfonne. C’eft le fentiment 
du malheur qui dégoûte les hommes de leur 
patrie , plus encore que l’amour des richeffes. 
ïl falloir une fermentation extraordinaire pour 
peupler , mêmfe un excellent pays. Elle arri- 
va. Ce fut la fuperftition , qui la fit naître du 
choc des opinions religieufes. 

II. Lts guerres de religion qui déd'irent l'Angleterre , 
feuflent le* continent de P Amérique. 

Les Bretons eurent pour leurs premiers prê- 
tres , ces druides fi fameux dans les annales 
de la Gaule. Pour jetter un voile impofant fur 
3es cérémonies d’un culte fauvage , fes myfte- 
res ne fe célébroient jamais que clans des ré- 
duits obfcurs, le plus fouvent dans des bo- 
cages , où la peur enfante des fpeèires des 
apparitions. Il n’y avoit cfu’un petit nombre 
d’initiés qui pofTédalfent la doftrine facrée : 
encore ne leur étoit-il pas permis de rien écrire 
iiir cet important objet , pour n’en pas met- 
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tre les fecrets fous les yeux d’un profane vul- 
gaire. Les autels d’une divinité redoutable 
I étoient enfanglantés de vitHmes humaines ; 
ils étoient enrichis des plus précieufes dépouil- 
les de la guerre. Quoique la terreur des ven- 
geances célefles fut l’unique gardienne de ces 
tréfors , ils furent toujours refpeé^és par la cu- 
pidité, qu’on avoit eu l’art de réprimer par 
le dogme fondamental de la tranfmigration 
éternelle des âmes : dogme h naturel à tous 
les efprits qui craignent ou efperent une autre 
, vie ! La principale autorité du gouvernement 
réfidoit dans les miniftres de cette religion ter- 
rible; parce que l’empire de l’opinion eft le 
plus puiflant de tous & le plus conftant. L’é- 
ducation de la jeuneffe étoit dans leurs mains ; 
& c’efl: par ce premier âge qu’ils s’emparoient 
f de toute la vie de l’homme. Ils connoiffoient 
des affaires civiles S>c criminelles , &. décidoient 
auffi fouveraiiiement des querelles des états , 
que des conteftations des citoyens. Quicon- 
que ofok réfifter à leurs décrets, n’étoit pas 
feulement exclu de toute participation aux di- 
vins mifteres , mais étoit encore banni de la 
fociété des hommes. C’étoit un crime , un op- 
probre de le fréquenter. Irrévocablement pri- 
vé de la proteélion des loix , la mort feule 
pouvoit mettre fin à fes infortunes. L’hiftoire 
des fuperftitions humaines n’en offre aucune 
qui ait pris un aufli fier afeendant que celle 
des druides. Ce fut la feule qui mérita d’ar- 
mer contr’elle la rigueur des Romains : tant 
les druides oppofoient de force à la puiffance 
de ces conquérans. 
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• Cependant cette religion avoit beaucoup 
perdu de Ton pouvoir , lorfque le chriftianifme 
la fit entièrement difparoitre au feptieme 
liecle. Les peuples du Nord, qui avoient en- 
vahi fuccelîivement les provinces méridionales 
de l’Europe , y avoient trouvé les germes de 
cette religion nouvelle , femés dans les ruines 
& les débris d’un empire qui crouloit de tou- 
tes parts. Soit indifférence pour leurs dieux 
éloignés , foit ignorance facile à perfuader , 
ils avoient embraffe , fans peine , un culte que 
la multiplicité de lés cérémonies faifoit aimer 
à des hommes groffiers & fauvages. Leur 
exemple entraîna aifément les Saxons, qui s’em- 
parèrent depuis de l’Angleterre. Ils adoptèrent , 
fans répugnance , une doéfrine qui juftifioit 
leur conquête , en exploit tous les crimes , en 
afffuroit la Habilité par l’extinélion des cultes 
anciens. 

Cette religion ne tarda pas à produire les 
fruits qu’on en devoir attendre. Bientôt de 
vaines contemplations remplacèrent les vertus 
aéfives & fociales. Une vénération ftupide 
pour des faints ignorés , étoit fubftituée au 
culte du premier être. Le merveilleux des 
miracles , étouffbit la connoiffance des caufes 
naturelles. Des prières , ou des offrandes , ex- 
pioient les forfaits les plus inhumains. Toutes 
les femences de la raifon étoient altérées , 
tous les principes de la morale étoient cor- 
rompus. 

Ceux qui ayoient coopéré du moins à ce 
défordre , en furent profiter. Les prêtres ob- 
tinrent un refpeéf qu’on refufoit aux rois; 
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leur perfonne devint facrée. Le magiftrat per- 
dit toute infpeâion fur leur conduite ; ils fe 
dérobèrent à la vigilance de la loi civile. Leur 
tribunal éluda tous les autres , ou même les 
fupplanta. Ils mêlèrent la religion à toutes 
les queftions de jurifprudence , à toutes les 
matières d’état ; oc devinrent arbitres ou juges 
de toutes les caufes. Vouloit-on raifonner la 
foiparloit, & tous écoutoient , en filence, fes 
oracles inexplicables. Tel étoit l’aveuglement , 
dans ces liecles , que les débauches fcandaleu- 
fes du clergé n’affoiblifToient pas fon autorité. 

C’ell qu’elle étoit dès -lors fondée fur de 
grandes richelTes. Aufli-tôt qu’on eût prêché 
que la religion , qui vivoit de facrifices , exi- 
geoit avant tous , celui de la fortune Sc des 
biens de la terre ; la noblelTe , qui avoir con- 
centré dans fes mains toutes les propriétés , 
employa les bras de fes efclaves à édifier des 
temples , & fes terres à doter ces fondations. 
Les rois donnèrent à l’églife tout ce qu’ils 
avolent ravi au peuple; fe dépouillèrent juf- 
qu’à ne fe réferver ni de quoi payer les fer- 
vices militaires, ni de quoi foutenir les autres 
charges du gouver,nement. Cette impuifTance 
n’étoit jamais foiilagée par ceux! qui l’av oient 
caufée. Le maintien de la focie'^té ne les tou- 
choit point.. Contribuer aux impôts avec les 
bie^rs, de; l’églife , c’étoit un facrllege , une 
prollitution des chofes faintes à des ufages 
profanes.. Ainfi parloient ,les clercs ainfi le, 
cfoyôient les laïcs. La poffeffion'du tiers des 
fie^s du rçyaume ; les> orfr^des VQlontalres 
d’un peuple aveugle ^ le^prix'^ auquel, étoieqt 
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taxées toutes les fondions facerdotales,nerat- 
fafioient pas l’avidité toujours aélived’un clergé 
favant dans fes intérêts. Il trouva dans Tan- 
cien-teftainent que la dîme de toutes les pro- 
duftions lui appartenoit par un droit divin & 
inconteftable. La facilité avec laquelle s’établit 
cette prétention , la lui fit étendre au dixième 
de l’induftrie , des gains du commerce , des 
gages des laboureurs , de la paie des foldats , 
quelquefois même du revenu des charges de 
la cour. 

Rome , qui s’étoit d’abord contentée de con- 
templer , avec une orgueilleufe fatisfaélion , les 
fucccs qu’avoient en Angleterre les riches & 
fuperbes apôtres d’un Dieu né dans la mifere 
&C mort dans l’ignominie , ne tarda pas à vou- 
loir participer aux dépouilles de ce malheu- 
reux pays. Elle commença par y ouvrir un 
cr mmerce de reliques, toujours accréditées par 
de grands miracles , & toujours vendues à 
proportion du prix qu’y mettoit la crédulité. 
Les grands , les monarques même , furent in- 
vités à venir en pèlerinage dans la capitale du 
monde , y acheter une place dans le ciel , af- 
fortie au rang qu’ils tenoient fur la terre. Les 
papes s’attribuèrent infènfiblement la collation 
des bénéfices , & les vendirent après les avoir 
donnés. Par cette voie, leur tribunal évoqua 
toutes les caufes éccléfiaftiques ; & leur | fifc 
s’accrut avec le teins du dixième des revenus 
d’un clergé , qui levoit le dixième de tous les 
biens du royaume, i ‘ 

Lorfque ces pieufes, vexations ■ eurent été 
portées en Angletefrè aoifli loin qu’elles pou-’ 
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voient aller; Rome chrétienne y zCptra. au' 
pouvoir l'upréme. Les fraudes de fon ambition 
étoient couvertes d’un voile facré. Elle ne 
fappoit les fondemens de la liberté, qu’avec 
les armes de l’opinion. C’étoit oppofer l’homme 
à lui-méme , & fubjuguer fes droits par fes 
préjugés. On la vit s’établir arbitre defpotiqiie 
entre l’autel & le trône , entre le prince &: les' 
fujets, entre un monarque & les rois fes voi- 
fîns. Elle allumoit l’incendie de la guerre avec 
fes foudres l'pirituels. Mais il lui falloit des 
émifTaires , pour répandre la terreur de fes ar- ' 
mes. Elle appela les moines à fon fecours. Le 
clergé féculier, malgré le célibat qui le fépa- 
^ roit des attachemens du monde , y tenoit par 
les liens de l’intérét , fouvent plus forts qi e 
ceux du fang. Une clafîe d’hommes ilblés de 
la fociété , par des inftitutions fingulieres qui 
dévoient les porter au fanatifme , par une fou- 
milîion , un dévouement aveugles aux volon- 
tés d’un pontife étranger, étoient propres à fé- 
conder les vues de ce fouverain. Ces vils 6c 
malheureux inftrumens de la fuperftition , rem-- 
plirent leur vocation funefte. Par leurs in- 
trigues , fécondées de la faveur des événemens, 
l’Angleterre, que les anciens Romains avoient*' 
eu tant de peine à conquérir, devint feuda-' 
taire de Rome moderne. ’ 

Les pallions 6c les caprices violens de Henti 
VIII , bril^rent enfin cette honteufe dépen- 
dance. Déjà, l’abus d’un pouvoir fi-inonfirueux 
avoit' deffillé lès yeux de la nation. rLe prince 
ofa, d’un ieul coup, fe fouflraire à Lautonpéw 
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des papes , abolir les cloîtres , & s’arroger la 
fuprématie de ibn églife. 

Ce fchifme éclatant amena d’autres changemens 
fous le régné d’Edouard, fuccefTeur de Henri. 
Les opinions religieules , qui changeoicnt alors 
la face de l’Europe , furent difcutées. On prie 
quelque chofe de chacune ; on retint plufieurs 
dogmes, plufieurs rits de l’ancien culte; ScTon 
forma, de ces divers fragmens , une commu- 
nion nouvelle, qui fut honorée du grand nom 
de Religion-Anglicane. 

Elifabeth , qui mit la derniere main à cet im- 
portant ouvrage, en trouva la théorie trop fub- 
tile, & crut devoir y ajouter des cérémonies, 
pour attacher les efprits par les fens. Son goût 
naturel pour la magnificence, le defir d’étouffer 
les difputes fur le dogme , en amufant par les 
fpeftacles du culte, la faifoient pancher vers 
une plus grande augmentation des folemnités. 
Mais la politique gêna fes inclinations, l’o- 
bligea de les lacrifier aux préjugés d’un parti, 
qui, lui ayant applanl le chemin du trône, pou- 
volt l’y affermir. 

. Loin de foupçonner que Jacques I exécute- 
rpit ce qq’Ellfabeth n’avoit pas meme ofé ten- 
ter , on devoir le croire porté à reftreindre les 
rits eccléfiaftiques. Ce prince avoit été élevé 
dans le fein du presbytérianifme, feéfe altiere , 
à qui la limplicité de fes habits , la gravité de 
fés mœurs , l’auftérité de fes principes , un ufage 
habituel des exprelTions de l’écriture^ l’affeéla- 
tion meme de ne prendre fes noms de baptême ■ 
que dans d’ancien teftament, fembloient devoir . 
juîfpirfir une averfion infurmontable pour le . 

fafte 
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fafte du culte catholique , & pour tout ce qui 
pouvoir en retracer l’image. L’efprit de fy/ldme 
prévalut dans le nouveau roi, fur les principes 
de fon éducation. Frappé de la jurifdiftion épif- 
copale qu’il trouvoit établie en Angleterre , 6c 
qui lui parut conforme aux idées qu’il avoir du 
gouvernement civil, il abandonna par convic- 
tion les premières imprelfions qu’il avoit re- 
çues ; & fe paflionna pour une hiérarchie mo- 
delée fur l’éconornie politique d’un empire bien 
conftitué. Dans fon enthoufiafme , il voulut 
alfuiettir l’Ecoffe , fa patrie , à cette difcipline 
merveilleufe ; il voulut y attacher un grand 
nombre d’Anglois qui s’en tenoient éloignés. 
U fe propofoit même d’ajouter l’éclat des plus 
auguftes cérémonies, à la majefté du plan; lorf* 
que le tems auroit mûri fes grands projets. Mais 
l’émotion qu’il caufa dès les premiers pas , ne lui 
permit pas d’aller plus avant dans fon fyftême 
de réformation. Il fe contenta de recommander 
à fon fils de reprendre le fil de fes vues , quand 
il y verroit les conjonftures favorables; il lui 
peignit les presbytériens , comme également 
dai^ereux pour la religion & pour le trône. 

Charles adopta aifément des confeils qui n’é- 
toient que trop conformes aux principes de 
defpQtifme qu’il avoit reçus de Buckingham^ 
fon l'avori , le plus corrompu des hommes , le 
plus corrupteur des courtifans. Pour préparer 
de loin- la révolution qu’il méditoit, il éleva 
plufieurs évêques aux premières dignités du 
gouvernement, & leur conféra la plupart des. 
charges qui donnoientune grande influence dans - 
les réfblutions publiques. Ces ambitieux pré- 
Toitu VllL L 
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lats , devenus comme les maîtres d’un prince 
qui avoit la foiblelTe de fe conduire par les ins- 
pirations d’autrui , montrèrent l’ambition , fi fa- 
milière au clergé, d’élever la jurifdiftion ecclé- 
fiaftique, à l’ombre de la prérogative royale. 
On les vit multiplier à l’infini les cérémonies de 
l’églife , fous prétexte qu’elles étoient d’infli- 
tution apoftolique; &: recourir, pour les faire 
obferver , aux aftes de l’autorité arbitraire du 
prince. Le delTein paroifTolt formé de rétablir , 
dans tout fon écLit , ce que les proteftans ap- 
peloient l’idolâtrie romaine , dût-on employer , 
pour y réufîir , les voles les plus violentes. Ce 
projet caufoi% d’autant plus d’ombrage, qu’il 
ëtoit Soutenu par les intrigues d’une reine au- 
dacieufe , qui avoit apporté de France une pâf- 
fion Immodérée pour le pouvoir abfolu pour 
le papifme. 

On concevrolt à peine l’aigreur que des foup- 
çons fi graves avoient répandue dans les ef- 
prlts. Une prudence ordinaire auroit laifTé à la 
fermentation le tems de fe calmer. L’efprit de 
fanatifme fit choifîr ces jours nébuleux, pour 
tout rappeler à l’unité de la religion Angli- 
cane, qui étoit devenue plus odieufe aux non- 
conformiftes , depuis qu’ils la voyoient Surchar- 
gée de pratiques qu’ils regardoient comme Su- 
perftitieuSes. Il fut ordonné, dans les deux royau- 
mes , de Se conformer au culte &: à la dîScipline 
de l’églife épifcopale. On fournit à cette loi les 
Presbytériens , qui commençoient à s’appeler 
Puritains , parce qu’ils faifoient profefîion de 
ne prendre que la parole de Dieu, pure & 
iùnple, pour réglé de leur conduite &; de leur 
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croyance. On y affujettit tous les calviniftes 
étrangers qui étoient dans le royaume, quelle 
que fut la différence de leurs opinions. On pref- 
crivit ce culte hiérarchique aux régimens , aux 
compagnies de commerce qui fetrouvoient dans 
les diverfès contrées de l’Europe. Enfin, les 
ambaffadeurs d’Angleterre fe virent contraints 
de fe réparer par - tout de la communion des 
réformés, & cl’ôter dès-lors à leur patrie l’in- 
fluence qu’elle avoit au-dehors, en qualité de 
chef & de foutien de la réformation. 

Dans cette fatale crife, la plupart des Puri- 
tains fe partagèrent entre la foumiflion & la ré- 
fiftance. Ceux qui ne vouloient avoir ni la 
honte de céder , ni la peine de combattre , 
tournèrent les yeux vers l’Amérique Septentrio- 
nale, pour chercher la liberté civile & reli- 
gieufe , qu’une ingrate patrie leur refufoit. Les 
ennemis de leur repos , pour les perfécuter plus 
à loifir, entreprirent de fermer cet afyle aux 
dévots fugitifs, qui vouloient adorer Dieu à 
leur maniéré , dans une terre déferte. Huit vaif- 
feaux qui étoient à l’ancre dans la Tamife, 
prêts à faire voile, y furent arrêtés ; & Crom- 
wel , dit-on , s’y trouva retenu par ce même 
roi , qu’il conduifit depuis à l’échafaud. Cepen- 
dant l’enthoufiafme , plus puiffant encore que 
le^ perfécuteurs , furmonta tous les obftacles; 
& cette région du Nouveau -Monde fut bien- 
tôt remplie de Presbytériens. La fatisfaéfioii 
dont ils jouilToient dans leur retraite , attira fuc-’ 
ceflivement tous ceux de leur faftion , qui n’a- 
voient pas une ame aflTez atroce pour fe plaire 
aux effroyables cataftrophes,qui, bientôt après. 
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firent de l’Angleterre un théâtre d’horreur & 
de fang. Des vues de fortune multiplièrent leurs 
compagnons dans des tems plus calmes. Enfin 
l’Europe entière ajouta beaucoup à leur popu- 
lation. Des milliers de malheureux, opprimés 
par la tyrannie ou par l’intolérance de leurs 
louverains, allèrent à travers les périls de l’o- 
céan , chercher la vie & le falut dans cet autre 
hémifphere. Ne le quittons pas ; n’achevons 
pas de le parcourir , fans tâcher de le connoître. 

III. FaralUlt de î ancien du Nouveau-Monde. 

Combien de tems le Nouveau-Monde refta- 
t-il , pour ainfi dire, ignoré, même après avoir 
été découvert ? Ce n’etoit pas à de barbares fol- 
dats^ à des marchands avides , qu’il convenoit 
de donner des idées juftes &: approfondies de 
cette moitié de l’univers. La philofophie feule 
devoir profiter des lumières femées dans les ré- 
cits des voyageurs & des miffionnalres , pour 
voir l’Amérique telle que la nature l’a faite, & 
pour faifir fes rapports avec le refte du globe. 

On croit être fur aujourd’hui que le nou- 
veau continent n’a pas la moitié de la furface 
du nôtre. Leur figure , d’ailleurs , offre des ref- 
femblances fingulieres, qui pourroient con- 
duire à des induéHons féduifantes , s’il ne fal- 
oit pas fe défier de l’efprit de fyftême, qui vient 
nous arrêter fouvent à la moitié du chemin de 
. a vérité , pour nous empêcher d’arriver au 

rme. 

Les deux continens paroilfent former comme 
deux bandes de terre , qui partent du pôle aréfi- 
qwe , & vont fe terminer au tropique du capri- 
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corne , fëparées à l’eft & à Toueft par l’océan 
qui les environne. Quels que foient, Si la ftruc- 
ture de ces deux bandes , & le balancement ou 
la fyinétrie qui régné dans leur figure, ou 
voit bien que leur équilibre ne dépend pas de 
leur pofition. C’efl: l’inconftance de la mer qui 
fait la folidité de la terre. Pour fixer le globe 
fur fa bafe, il falloir, ce femble , un élémen 
qui , flottant fans celTe autour de notre pla- 
nète , pût contrebalancer , par fa pefanteur , 
toutes les autres fubftances , Si par fa fluidité 
ramener cet équilibre que le combat Si le choc 
des autres élémens auroientpu renverfer. L’eau , 
par la mobilité de fa nature Si par fa gravité 
tout enfemble , eft infiniment plus propre à en- 
tretenir cette harmonie Si ce balancement des 
parties du globe , autour de fon centre. Que 
notre hémilphere ait au Nord une mafle de 
terre extrêmement large; à nos antipodes , une 
mafle d’eau tout aufli pefante ne manquera 
pas d’y faire un contre-poids. Si, fous les tro- 
piques, nous avons un riche pays couvert d’hom- 
mes Si d’animaux; fous la même latitude, l’A- 
mérique fera baignée d’une mer remplie de 
poiflbns. Tandis que les forêts d’arbres char- 
gés des plus grands fruits , les générations des 
plus énormes quadrupèdes , les nations les plus 
nombreufes , les éléphans & les hommes pe- 
fent fur la terre, & lemblent en abforber toute 
la fécondité dans l’enceinte de la Zone- Tor- 
ride ; aux deux pôles , nagent les baleines avec 
les innombrables colonies de morues & de ha- 
rengs, avec les nuages d’infeêfes, avec les peu- 
plades infinies &: prodigieufes de la mer , comme. 
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pour foutenir Taxe de la terre, & l’empécher 
de s’incliner ou pancher d’aucun côté ; fi tou- 
tefois , & les baleines 6c les éléphans , 8c les 
hommes étoient de quelque poids fur un globe, 
où tous les êtres vivans ne font qu’une modi- 
fication paffagere du limon qui le compofe. En 
un mot , l’océan roule fur ce globe pour le fa- 
<;onner au gré des loix générales de la gravité. 
Tantôt il couvre 8c tantôt il découvre un hé- 
mifphere , un pôle , une zone ; mais en général 
il paroît affeéler le cercle de l’équateur , d’au- 
tant plus que le froid des pôles s’oppofe en 
quelque forte à la fluidité qui fait fon eflence , 
ce lui donne fon aftivité. C’efl: entre les tro- 
piques , fur - tout , que la mer s’étend 8c s’a- 
gite ; qu’elle éprouve le plus de vlciflitudes , 
loit dans Tes mouvemens périodiques 8c régu- 
hers , foit dans ces efpeces de convulfions , que 
les vents de tempête y excitent par intervalles, 
L’attraêHon du foleil, 8c les fermentations que 
caufe la ténuité de fa chaleur dans la Zone Tor- 
ride, doivent influer prodigieufement fur l’o- 
céan. Le mouvement de la lune ajoute une 
nouvelle force à cette influence ; 8c la mer , 
pour obéir à cette double impulfion , doit , ce 
îemble, précipiter Tes eaux vers l’équateur. Il 
n’y a que l’applatiflement du globe vers les 
pôles, qui donne une raifon fufiifante de cette 
grande étendue d’eaux qui nous a dérobé juf- 
qu’à préfent les terres auftrales. La mer ne 
peut guère fortir de l’enceinte des tropiques , 
Il les zones tempérées 8c glaciales ne fe trou- 
vent pas plus volfines du centre de la terre que 
la Zone Torride. C’eft donc la mer qui fait l’é- 
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• quilibre de la terre , & qui difpofe de l’arran- 
gement de fes matières. Une preuve que les 
deux bandes fymétriques que préfentent au 
premier coup - d’œil les deux continens du 
globe, ne font pas effentielles à fa conforma- 
tion , c’eft que le nouvel hémifphere a refté 
beaucoup plus long-tems que l’ancien fous les 
eaux de la mer. D’ailleurs , s’il y a des reffem- 
blances fenfibles entre les deux hémlfpheres , 
ils n’ont peut-être pas moins de différences qui 
détruifent la prétendue harmonie qu’on fe flatte 
d’y remarquer. 

Quand , avec la mappe-monde fous les yeux, 
on voit la correfpondance locale qui fe trouve 
entre Tifthme de Suez & celui de Panama, 
entre le cap de Bonne-Efpérance & le cap de 
Horn , entre l’archipel des Indes Orientales & 
celui des Antilles , entre les montagnes du Chili 
& celles du Monomotapa; on eft frappé du 
balancement qui régné dans les figures de ce 
tableau : par-tout on croit voir des terres op- 
pofées à des terres , des eaux qui font équili- 
bre avec des eaux , des ifles & des prefqu’ifles 
femées ou jettées par les mains de la nature, 
comme des contrepoids; & toujours la mer par 
fes mouvemens & fa pente, entretenant la ba- 
lance dans une ofcillation infenfible. Mais, en 
comparant , d’un autre côté , la grande étendue 
de la mer Pacifique , qui fépare les deux Indes , 
avec le petit efpace que l’océan a pris entre les 
côtes de Guinée & celles du Bréfil ; la forte 
maffe des terres habitées du Nord , avec le peu 
qu’on connoît des terres auftrales; ladireftion 
des montagnes de la Tartarie & de l’Europe, 
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qui vont de l’Eft à l’Oueft, avec celles des Cor- 
delieres qui fe prolongent du Nord au Sud; l’ef- 
prit s’arrête & voit avec chagrin difparoître le 
plan d’ordonnance & de fymétrie , dont il 
avoir embelli fon fyftême de la terre. Le con- 
templateui eft encore plus mécontent de fes 
lèves, quand il vient à confidérer l’exceffive 
hauteur des montagnes du Pérou. C’eft alors 
qu’il eft étonné de voir un continent ft élevé & 
lî nouveau, la ‘mer fi fort au - deflbus de fes 
fommets , &; fi récemment defcendue des ter- 
; res que ces fiers boulevards fembloient défen- 

j dre de les attaques. Cependant, on ne peut 

; nier qu’elle n’ait couvert les deux continens du 

I nouvel hémifphere. L’air & la terre , tout l’at- 

; telle. 

I Les fleuves plus larges & plus longs en Amé- 

\ rique ; des bois immenfes au Midi; de grands 

j lacs & de vaftes marais au Nord; des neiges 

I prei'qu’éternelles entre les tropiques , peu de 

\ ces labiés purs qui femblent être le fédiment 

de la terre épuilée; point d’hommes entiére- 
5 ment noirs ; des peuples très-blancs fous la li- 

'I gne; un air frais & doux par une latitude où 

i’Afrique eft biûlante, inhabitable; un climat 
(! rigoureux & glacé , fous le même parallèle que 

t nos climats tempérés ; enfin , une différence de 

È dix ou douze degrés de température , entre l’an- 

j cien & le nouvel hémifphere : ce font autant 

5 d’empreintes d’un monde naiflant. 

‘ Pourquoi le continent de l’Amérique feroit- 

l; il à proportion beaucoup plus chaud , beaucoup 
■ plus froid que celui de l’Europe, fi ce n’étoit 
;i l’humidité que l’océan y a laiffée, en lequit- 

l!l 
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tant, long-tems après que notre continent avoit 
été peuplé ? C’eft la mer feule qui a pu empê- 
cher que le Mexique ne fut auffi anciennement 
habité que l’Afie. Si les eaux qui baignent en- 
core les entrailles du nouvel hémifphere , n’en 
avoient pas inondé la furface, l’homme y au- 
roit de bonne heure coupé les bois , delîeché 
les marais , confolidé un fol pâteux , en le re- 
muant & l’expofant aux rayons du foleil, ou- 
vert une iffue aux vents , & donné des digues 
aux fleuves ; le climat y eût déjà changé. Mais 
un hémifphere en friche & dépeuplé , ne peut 
annoncer qu’un monde récent ; lorfque la mer , 
voifîne de fes côtes, ferpente encore fourde- 
ment dans fès veines. Des foleils moins ar- 
dens , des pluies plus abondantes , des neiges 
plus profondes, des vapeurs plus épaiffes Sc 
plus ftagnantes , y décelent , ou les ruines ôc 
le tombeau de la nature, ou le berceau de fou 
^enfance. 

La différence du climat , provenue du féjour 
de la mer fur les terres de l’Amérique, ne pou- 
voir qu’influer beaucoup fur les hommes & les 
animaux. De cette diverlité de eaufes , devok 
naître une prodigieufe diverflté d’effets. AuflS 
voit - on dans l’ancien continent , deux tiers 
plus d’efpeces d’animaux que dans le nouveau -j 
des animaux confldérablement plus gros , à éga- 
lité d’efpeces ; desmonflres plus féroces & plus 
ianguinaires , à raifon d’une plus grande mul- 
iipilication des hommes? Combien, au con- 
traire , la nature paroît avoir négligé le Nou- 
veau-Mondal Les hommes y font moins forts- 
moins courageux ; fans barbe &: ^ns poil ; d/ 1 
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J| gradés dans tous les fignes de la virilité; foî-i 

i Elément doués de ce fentiment vif & puiffanr , 
de cet amour délicieux j qui eft la (burce de 
I" tous les amours, qui eft le principe de tous 

' les attachemens, qui eft le premier inftinft, 

le premier nœud de la fociété , fans lequel tous 
les autres liens faélices n’ont point de reftbrts 
'* ni de durée. Les femmes, plus foibles encore, 
y font maltraitées par la nature & par les hom- 
mes. Ceux-ci , peu fenfibles au bonheur de les 
aimer, ne voient en elles que les inftrumens 
’■! de tous leurs befoins ; ils les confacrent beau- 
; • coup moins à leurs plailîrs , qu’ils ne les facri- 

f. fient à leur pareffe. C’eft la iqprême volupté, 

la fouveraine félicité des Américains , que cette 
indolence dont leurs femmes font la viéHme , 
par les travaux continuels dont on les charge. 

1[ , , Cependant , on peut dire qu’en Amérique , 

I comme fur toute la terre, les hommes ont eu 

.l’équité, quand ils ont condamné les femmes 
I; au travail, de fe réferver les périls à h chafle , 

• à la pèche , comme à la guerre. Mais l’indiffé- 

rence pour ce fexe , auquel la nature a confié 
le dépôt de la reproduftion , fuppofe une im- 
: perfeébon dans les organes, une forte d’en- 

fance dans les peuples de l’Amérique , comme 
' dans les individus de notre continent, qui n’ont 

pas atteint l’âge de la puberté. C’eft un vice 
' radical dans l’autre hémifphere, dont la nou- 

veauté fe décele par cette forte d’impuiffance. 

Si les Américains font un peuple nouveau ^ 
i . forment - ils une efpece d’hommes originaire- 
ment différente de celles qui couvrent l’ancien 
H inonde ? C’eft une queftion qu’on ne doit pas 
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Ce hâter de décider. L’origine de la population 
de l’Amérique, eft hériffée de difficultés inex- 
plicables. Si vous dites que les Norvégiens ont 
d’abord peuplé le Groenland , & qu’enfuite les 
Groenlandois ont pafle fur les côtes du La- 
brador, d’autres vous diront «^l’il eft plus na- 
turel que les Groenlandois foient ilTus des Ef- 
kimaux , auxquels ils reflemblent plus qu’aux 
Européens. Si vous peuplez la Californie par 
le Kamtfcliatka , on demandera quel motif ou 
quel hafard a conduit les Tartares au nord- 
oueft de l’Amérique ? Cependant , on imagine 
que c’eft par le Groenland ou le Kaimfchatka , 
que les habitans de l’ancien hémif'phere ont dû 
pafter dans le nouveau ; puifque c’eft par ces 
deux contrées que les deux continens font liés , 
ou du moins le plus rapprochés. D’ailleurs , 
comment fuppofer que la Zone -Torride du 
Nouveau- Monde , a été peiïplée par une de 
fes zones glaciales? La population refoule bien 
du Nord au Midi ; mais elle doit naturellement 
avoir commencé fous l’équateur , où la vie 
germe avec la chaleur. Si les peuples de l’A- 
mérique n’ont pu venir de notre continent , 8c 
que cependant ils paroiftent nouveaux; il faut 
avoir recours au déluge, qui, dans l’hiftoire 
des nations , eft la fource Sc la folution de tou- 
tes les difficultés.- 

On fuppol'era que la mer s’étant débordée 
fur l’autre hémif^ere , lés anciens habitans 
fe feront réfugiés fur les Apalaches & les An- 
des , montagnes beaucoup plus élevées que 
notre mont Ararath. Mais comment auront- 
ih vécu for ces fommets de neige ; environ- 
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nés d'eaux ? Comment des hommes , qui 
avoient refpiré fous un ciel pur & délicieux » 
auront-ils pu furvivre à la difette , à l’inclé- 
mence d’un air vicié , à tous les fléaux qui 
font la fuite inféparable d’un déluge ? Com- 
ment l’efpece fe fera-t-elle confervée & mul- 
tipliée dans ces jours de calamité , fuivis de 
fiécles de langueur ? Malgré tous ces obflacles , 
convenons que- l’Amérique s’eft repeuplée des 
reftes déplorables de fa dévaluation. Tout 
retrace une maladie , dont la race humaine 
fe reflent encore. La mine de ce monde eft 
encore empreinte fur le front de fes habitans* 
C’eft une efpece d’hommes dégradée & dé- 
générée dans fa conftitution phylique , dans 
fa taille , dans fon genre de vie , dans fon 
efprit peu avancé pour tous les arts de la ci- 
vilifation. Un air plus humide , une terre plus 
inarécageufe , dévoient infefter jufqu’à la ra- 
cine , tous les geriiies , foit de la fubftance , 
foit de la multiplication des hommes. 11 a 
fallu des fiécles pour que la population pût re- 
naître & fe réfaire de fes pertes; & plus de 
flecles encore pour que la terre déflechée 8c 
praticable ouvrit fon fein à la fondation des 
édifices , à la culture des champs. L’air de- 
voit fe purifier , avant que le ciel s’épurât ; 
&; le ciel redevenir ferein , avant que la terre 
fût habitable. L’imperfeftion de là nature en 
J^mérique , ne prouve donc pas la nouveauté 
de cet hémifphere , mais fa renaiflance. Il a 
dû fans doute être peuplé dans le même tems 
que l’ancien ; mais il a pu être fubmergé plus 
tard. Les grands offemens foflUes qu’on dé- 
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terré dans l’Amérique , annoncent qu’elle a 
poffédé autrefois des éléphans ; des rhinocé- 
ros & d’autres énormes quadrupèdes, dont 
l’efpece a difparu de cette région. Les mines 
d’or & d’argent qui s’y découvrent prefque à 
fleur de terre , atteftent une révolution du 
globe très-ancienne , mais poftérieure à celles 
qui ont bouleverfé notre hemifphere. 

Quand même le Nouveau - Monde , on ne 
fait par quelle voie , auroit été repeuplé de 
nos hordes errantes, cette époque feroit en- 
core d’une date fi reculée , qu’elle lailTeroit 
aux habitans de l’Amérique une très - grande 
antiquité. Ce ne feroit plus trois ou quatre 
liecles , qu’il fuffiroit de donner à la fondation 
des empires du Mexique &c du Pérou ; puif« 
qu’en ne trouvant dans ces pays aucun pro- 
cédé de nos arts , aucune trace des opinions 
& des ufages répandus fur le refte du globe , 
on y a pourtant vu une police & une fociété , 
des inventions Sc des pratiques, qui , fans 
montrer aucune trace des tems antérieurs à un 
déluge, fuppofcient une affez longue fuite de 
fiecles poftérieurs à cette' cataftrophe. Car, 
quoiqu’au Mexique , comme en Egypte , l’en- 
ceinte d’un pays environné d’eaux , de mon- 
tagnes , pu d’obftacles infurmontables à frait- 
chir , ait dû forcer les hommes qui s’y trou- 
voient enfermés , à fe policer & à s’uniÂ, après 
s’être d’abord déchirés & divifés par une guerre 
fanglante & continuelle; cependant on ne pou- 
voit inventer & cimenter, qu’à la longue , un 
oal:e Sc une légiflation qu’il étoit impolfible 
d’avoir empruntes , foit des tems , foit des py/rs 
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éloignés. L’art feul de la parole & celui de récri- 
ture, même hyéroglyphique , demandent plus 
de liecles pour former une nation ifolée qui doit 
avoir créé ces deux arts , qu’il ne faut de jours 
à un enfant pour fe perfeéfionner dans l’un &c 
dans l’autre. Des liecles ne font pas autant à 
l’efpece , que des années à l’individu. L’une 
doit occuper un affez vafte champ dans la du- 
rée Sc dans l’efpace ; l’autre n’a que des mo- 
mens & des points à remplir , ou plutôt à 
parcourir. La reffemblance & l’uniformité qui 
régnent dans les traits & les moeurs des na- 
tions de l’Amérique , prouvent bien qu’elles 
font moins anciennes que celles de notre con- 
tinent , fi différentes entr’elles ; mais femblent 
confirmer en même tems qu’elles ne font pas 
forties d’un hémifphere étranger , avec lequel 
elfes n’ont aucun rapport qui décele une def- 
cendance marquée. 

IV. Comÿaraifon des peuples policés £9* des peuples fauvages.. 

Quoiqu’il en foit , & de leur origine , ôc 
de leur ancienneté , très-incertaines , un objet 
de curiofité plus intéreffant peut-être , eft de 
favoir ou d’examiner fi ces nations , encore à 
demi-fauvages , font plus ou moins heureufes 
•que nos peuples civilifés. Si la condition de 
l’homme brut, abandonné au pur inftinél; ani- 
mal , dont une journée employée à chalfer , 
fe nourrir, produire Ion lèmblable &c fe re- 
pofer, devient le modèle de toutes fes jour- 
nées , eft meilleure ou pire que celle de cet 
être 'merveilleux , qui trie le duvet pour fe 
-coucher, file le coton du ver à foie pour fe 
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vêtir , a changé la caverne , fa première de- 
meure , en un palais , a fu varier fes com- 
modités fes befoins de mille maniérés 
différentes. 

C’eft dans la nature de l’homme qu’il faut 
chercher fes moyens de bonheur. Que lui 
faut-il pour être auffi heureux qu’il peut l’être? 
La fubhftance pour le préfent : &, s’il penfe 
à l’avenir , l’efpoir & la certitude de ce pre- 
mier bien. Or , l’homme fauvage , que les fo- 
' ciétés policées n’ont pas repouffé ou contenu 
dans les zones glaciales, manque- t-il de cené- 
ceffaire abfolu ? S’il ne fait pas des provilîons , 
c’eft que la terre & la mer font des magafins 
• & des réfervoirs toujours ouverts à fes be- 
foins. La pêche ou la chaffe font de toute 
l’année , ou fuppléent à la ftérilité des faifons 
mortes. Le fauvage n’a pas des maifons bien 
fermées , ni des foyers commodes ; mais fes 
fourrures lui fervent de toît , de vêtement 6c 
de poêle. Il ne travaille que pour fa propre 
. utilité, dort quand il eft fatigué , ne connoît 
ni les veilles ni les infomnies. La guerre eft 
pour lui volontaire. Le péril , comme le tra- 
vail , eft une condition de fa nature , 6c non 
. une profeffion de fa naiflance , un devoir de la 
nation , non une fervitude de famille. Le fau- 
. vage eft férieux & point trifte : on voit rare- 
ment fur fon front l’empreinte des paffions 6c 
des maladies, qui lailTent des traces fi hideufes 
ou fi funeftes. Il ne peut manquer de ce qu’il 
ne defîre point, ni defîrer ce qu’il ignore. Les 
commodités de la vie font la plupart des re- 
medes à des maux qu’il ne fent pas. Les plai- 
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firs font un foulagement des appétits , que rien 
n’excite dans fes fens. L’ennui n’entre guere 
dans Ton ame , qui n’éprouve ni privations , ni 
befoin de fentir ou d’agir , ni ce.vuide créé 
par les préjugés de la vanité. En un mot , le 
fauvage ne foufFre que les maux de la nature. 

Mais l’homme civililé , qu’a-t-il de plus heu- 
reux ? Sa nourriture eft plus laine & plus dé- 
licate que celle de l’homme fauvage. Il a des 
vétemens plus doux , un afyle mieux défendu 
contre l’injure des failbns. Mais le peuple ^ 
qui doit faire la bafè & l’objet de la police 
lociale ; cette multitude d’hommes , qui , dans 
tous les états , fupporte les travaux pénibles &c 
les charges de la fbciété ; le peuple vit-il heu- 
reux , foit dans ces empires ou les fuites de la 
guerre & l’imperfeftion de la police l’ont mis 
dans l’efclavage , foit dans ces gouvemejnens 
où les progrès du luxe & de la politique l’ont 
conduit à la fervititde? Les gouvememens mi- 
toyens laifTent entrevoir quelques rayons de 
félicité dans une ombre de liberté ; mais à quel 
prix eft-elle achetée cette fécurité } Par des 
flots de fang, qui repouffent quelques inftans la 
tyrannie , pour la kiffer retomber avec plus 
•de fureur Sc de férocité fur une nation tôt ou j 
tard opprimée. Voyez comment les Caligula, 
les Néron, ont vengé l’expulfion des Tarquins 
& la mort de Céfar. 

La tyrannie , dit-on, efl l’ouvrage des peu- ' 
pies & non des rois. Pourquoi ne réclame-t- I 
on pas avec autant de chaleur contre les I 
cntreprlfes du defpotifme , qu’il emploie de 
violence & d’artificfi lui-aiéme , pour s’em- , 
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parer de toutes les facultés des hommes.^ 
Mais ,eft- il permis de fe plaindre & de mur- 
murer fous les verges de TopprelTeur ? N’eft- 
ce pas l’irriter , l’exciter à frapper jufqu’au 
dernier foupir de la viélime ? A fes yeux , les 
cris de la fervitude font une rébellion. On 
les étouffe dans une prifon , foiivent même 
fur un échafaud. L’homme qui revendiqueroit 
les droits de l’homme , périroit dans l’a- 
bandon ou dans l’infamie. On eft donc ré- 
duit à fouffrir la tyrannie , fous le nom de 
l’autorité. 

Dès-lors, à quels outrages l’homme civil 
n’eft-il pas expofé ? S’il a quelque propriété , 
jufqu’à quel point en eft-il affuré, quand il efî 
obligé d’en partager le produit , entre l’homme 
de cour qüi peut anaquer fon fonds , l’homme 
de loi qui vend les moyens de le conferver , 
l’homme de guerre qui peut le ravager , & 
l’homme de finance qui vient y lever des droits, 
toujours illimités dans le pouvoir qui les exige ? 
Sans propriété , comment fe promettre une 
fubfîftance durable ? Quel eft le genre d’induf- 
trie à l’abri des événemens de la fortune 
des atteintes du gouvernement ? 

Dans les bols de l’Amérique , fi la dlfètte 
régné au Nord, on dirige fes courfes au Midi. 
Le vent ou le foleil mènent une peuplade 
errante aux climats les moins rigoureux. Entre 
les portes & les barrières qui fenuent nos états 
policés , fi la famine , ou la guerre , ou la pefte , 
répandent la mortalité dans l’enceinte d’un 
empire , c’eft une prifon où l’on ne peut que 
périr dans les langueurs de la mifere , ou dans 
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les horreurs du carnage. L’homme qui s’y | 
trouve né , pour fon malheur , s’y voit con- I 
damné à foufFrir toutes les vexations , toutes 
les rigueurs que l’inclémence des faifons & I 
l’inj uftice des gou vernemens y peuvent exercer. 

Dans nos campagnes-, . le colon ferf de la 
glèbe , ou mercenaire libre , remue toute l’an- 
née des terres dont le fol & le fruit ne lui ap- 
partiennent point , trop heureux quand fes 
travaux affidus lui valent une portion des ré- 
coltes qu’il a femées. Obfervé , tourmenté par 
un propriétaire inquiet Sc dur , qui lui difpute 
jufqu’à la paille où la fatigue va chercher un j 
fommeil court & troublé , ce malheureux s’ex- 
pofe chaque jour à des maladies , qui , jointes 
à la difette où fa condition le réduit , lui font 
defirer la mort plutôt qu’une guérifon difpen- 
dieufe & fuivie d’infirmités &; de travaux. Te- 
nancier ou fujet, efclave à double titre; s’il 
a quelques arpens , un feigneur y va recueillir 
ce qu’il n’a point femé : n’eût-il qu’un atte- 
lage de boeufs ou de chevaux , on les lui fait 
traîner à la corvée : s’il n’a que fa perfonne , 
le prince l’enlève pour la guerre. Par-tout des 
maîtres , & toujours des vexations. 

Dans nos villes , l’ouvrier & l’artifiin fans 
attelier fubilTent la loi des chefs avides & oififs , 
qui , par le privilège du monopole , ont acheté 
du gouvernement le pouvoir de faire travailler 
l’induftrie pour rien , & de vendre fes ouvra- i 
ges à très-hauts prix. Le peuple n’a que le | 
fpeèiacle du luxe doi>t il eft doublement la 
viélime , & par les veilles & les fatigues qu’il i 
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lui coûte , &; par l’infolence d’un fafte qui l’hu- 
milie 6>C l’écrafe. 

Quand même on fiippoferoit que les travaux 
.• & les périls de nos métiers deftrufteurs , des 

carrières , des mines , des forges &c de tous 
les arts à feu , de la navigation & du com- 
merce dans toutes les mers , feroient moins 
pénibles , moins nuifibles que la vie errante des 
fauvages chaflTeurs ou pêcheurs ; quand on 
croiroit que des hommes , qui fe lamentent 
pour des peines , des affronts , des maux qui 
ne tiennent qu’à l’opinion , font moins malheu- 
reux que des fauvages , qui , dans les tortures ôc 
ks fupplices même, ne verfent pas une larme ; il 
refteroit encore une diftance infinie entre le fort 
de l'homme civil & celui de Tkomme fauvage : 
différence toute entière au défavantage de l’état 
focial. C’eft l’injuftice qui régné dans l’inégalité 
faélice des fortunes & des conditions : inégalité 
qui naît de l’oppreffion , & la reproduit. 

En vain 1 nabitnde , les préjugés , l’igno- 
rance & le travail abrutififent le peuple jufqu’à 
l’empêcher de fentir fa dégradation : ni la re- 
ligion , ni la morale , ne peuvent lui fermer 
les yeux fur l’injuftice de la répartition des 
maux & des biens de la condition humaine , 
{ dans l’ordre politique. Combien de fois a-t-on 
entendu l’homme du peuple demander au ciel 
quel étoit fon crime , pour naître fur la terre 
dans un état d’indigence & de dépendance ex- 
trêmes ? Y eût-il de grandes peines infépara- 
bles des conditions élevées , ce qui , peut-être, 
anéantit tous les avantages & la liipériorité de 
l’état civil fur l’état de nature ; l’homme obfcur 
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6c rampant , qui ne connoît pas ces peines , ne j 
voit dans un haut rang qu’une abondance qui fait [ 
fa pauvreté. Il envie à l’opulence des plaifirs dont [ 

l’habitude même ôte le fentiment au riche qui j ; 
peut en jouir. Quel eft le domeftique qui peut ai- ; 

mer fon maître ? 6c qu’eft-ce que l’attachement f 
des valets ? Quel efl le prince vraiment chéri [ 
de fes court! fans , même lorfqu’il eft haï de ; 
fes fujets ? Que ft nous préférons notre état à t 
celui des peuples fauvages , c’eft par l’impuif- [ 
fance où la vie civile nous a réduits , de fup- | 

porter certains maux de la nature où le fau- j 

vage eft plus expofé que nous ; c’eft par l’at- ( 
tachement à certaines douceurs dont l’habitude \ 
nous a fait un befoin. Encore , dans la force i 
de l’âge , un homme civilifé s’accoutumera-t- s 
il , avec des fauvages , à rentrer même dans 
l’état de nature ; témoin cet Ecoftbis qui , jetté ; 
& abandonné iéul dans l’isle Fernandez, ne ( 
fut malheureux que jufqu’au teins où les befoins j 
phylîques loccuperent aifez pour lui faire ou- \ 
blier fa patrie , fa langue , fon nom , 6c juf- j 
qu’à rarriciilation des mots. Après quatre ans , ( 

cet Européen fe fentit foulagé du grand far- , 
deau de la vie fociale , quand il eut le bonheur | 
d’avoir perdu l’ufage de la réflexion 6c de la 

Î jenfée, qui le ramenoient vers le pafte, ou ^ 
e tourmentoient de l’avenir. 

Enfin le fentiment de l’indépendance étant 
un des premiers inftlnêfs de l’homme , celui 
qui joint à la jouiflance de ce droit primitif, 
la fureté morale d’une fubflftance fufiifante , ' 

eft incomparablement plus heureux que l’hom- 
me riche environné œ loix , de maîtres , de j 
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préjugés Sc de modes, qui lui font fentlr à cha- 
que inftant la perte de fa liberté. Comparer 
l’état des fauvages à celui des enfans, n’eft-ce 
pas décider la qiieftion li fortement débattue 
entre les philofophes , fur les avantages de 
l’état de nature Sc de l’état focial ? Les enfans , 
malgré les gênes de l’éducation , ne font-ils 
pas dans l'âge le plus heureux de la vie hu- 
maine ? Leur gaieté habituelle , tant qu’ils ne 
font pas fous la verge du pédantifme , n’eft-elle 
pas le plus fur indice du bonheur qui leur eft 
propre ? Après tout , un mot peut terminer 
ce grand procès. Demandez à l’homme civil 
s’il eft heureux. Demandez à l’homnie fau- 
vage s’il eft malheureux. Si tous deux vous 
répondent , NON , la difpute eft finie. 

Peuples civilifés , ce parallèle eft , fans doute , 
affligeant pour vous : mais vous ne fauriez ref- 
fentir trop vivement les calamités fous le poids 
defquelles vous gémilfez. Plus cette fenfation 
vous fera douloureufe , & plus elle fera propre 
à vous rendre attentifs aux véritables caufes 
de vos iTiaux. Peut-être enfin parviendrez- 
vous à vous convaincre qu’ils ont leur fource 
dans le déréglement de vos opinions , dans les 
vices de vos conftitutions politiques , dans les 
loix bizarres , par lefqu elles celles de la nature 
font fans ceffe outragées. 

De l’état moral des Américains , repor- 
tons nos regards vers le phyfique de leur 
pays. Voyons ce qu’il étoit avant l’arrivée 
des Anglois , & ce qu’il eft devenu fous leurs 
mains. 
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V , En quel état les Anglais trouvèrent l’Amérique Septen^ ; 

trionale , ^ ce qu'ils y ont fait. 1 

Les premiers Européens qui allèrent former j! 
les colonies Angloifes , trouvèrent d’immeiifes 
forêts. Les gros arbres que la terre y avoit , 

pouffes jufqu’aux nues , y étoient embarraffés , 

de plantes rampantes , qui en interdifoient l’ap- | 
proche. Des bêtes féroces rendoient ces bois , 
encore plus inacceffibles. On n’y rencontroit 
que quelques fauvages , hériffés du poil &; de , 
la dépouille de cesmonftres. Les humains épars 
fe fuyoient , ou ne fe cherchoient que pour | 
fe détruire. La terre y fembloit inutile à l’hom- j [ 

me, & s’occuper moins à le nourrir qu’à fe 
peupler d’animaux plus dociles aux loix de la , 

nature. Elle produifoit tout à fon gré , fans ] 

aide & fans maître ; elle entaffoit toutes fes , 

produêlions avec une profufion indépendante, j 
ne voulant être belle & féconde que pour elle- ^ 
même , non pour l’agrément & la commodité \ 
d’une feule efpece d’êtres. Les fleuves tantôt , 
couloient librement au milieu des forêts , tantôt j 
dormoient & s’étendoient tranquillement au , 

fein de vaftes marais , d’où , fe répandant par , 

diverfes iffues , ils enchaînoient , ils enfer- I 
moient des isles dans une multitude de bras. i 
Le printems renaiffoit des débris de l’automne, | 
Les feuilles féchées & pourries au pied des ar- 
bres , leur redonnoient une nouvelle fève , 
qui repouffoit des fleurs. Des troncs creufés 
par le tems , fervoient de retraite à d’innom- ( 
brables oifeaux. La mer bondiffant fur les côtes 
& dans les golfes qu’elle fe plaifoit à ronger , I 
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à créneler , y vomlffoit par bandes des monf- 
tres amphibies , d’énormes cétacées , des tor- 
tues Sc des crabes , qui venoient fe jouer fur 
des rives déferres , &c s’y livrer aux plaifirs de 
la liberté &c de l’amour. C’eft-là que la nature 
exerçoit fa force créatrice , en reproduifant 
fans ceffe ces grandes efpeces qu’elle couve 
dans les abymes de l’océan. La mer & la terre 
étoient libres. 

Tout-à-coup l’homme y parut, & l’Amé- 
rique Septentrionale changea de face. Il y 
porta la réglé & la faulx de la fymétrie , 
avec les inftrumens de tous les arts. Auffi-tôt 
des bois impraticable* s’ouvrent , & reçoi- 
vent dans de larges clarieres des habitations 
commodes. Les animaux deftruéleurs cedeat 
la place à des troupeaux domeftiques ; & les 
ronces arides , aux moilTons abondantes. Les 
eaux abandonnent une partie de leur domai- 
ne, & s’écoulent dans le fein de la terre ou 
de la mer , par des canaux profonds. Les cô- 
tes fe remplilTent de cités , les anfes de vaif- 
féaux ; 6c le Nouveau-Monde fubit le joug 
de l’homme, à l’exemple de l’ancien. Quels 
refforts puilTans ont élevé ce merveilleux édi- 
fice de l’induftrie 6c de la politique Européen- 
ne ? Reprenons le tableau par fes détails. Dans 
l’enfoncement eft un objet ifolé , qui ne fait 
point maife avec l’enfemble , c’en la baie 
d’Hudfon. 

Clinuft de la haie tHudfon. Habitudes de fes babitattt 
Commerce qu'on y fait. 

■ Ce détroit, dont la profondeur eft de dix 
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degrés , eft formé par l’océan , dans les réglons 
éloignées , au nord de l’Amérique. Son em- 
bouchure a fix lieues de largeur. L’entrée 
n’en eft praticable que depuis le commence- 
ment de juillet jufqu’à la fin de feptembre : 
encore eft-elle alors afiez dangereufe. Les 
vaifiTeaux ont à s’y préferver des montagnes 
de glace auxquelles des navigateurs ont donné • 
quinze à dix-huit cent pieds d’épaifleur , &■ 
qui , s’étant formées par un hiver permanent 
de cinq ou fix ans dans de petits golfes éter- 
nellement remplis de neige , en ont été déta- 
chées par lèvent du nord-ouefl: , ou par quel-: 
que caufe extraordinaire. Le plus fûr moyen 
d’éviter ce péril , eft de ranger du plus près 
qu’il eft poffible la côte du Nord , que la di- 
reélion des vents Sc dès courans tient fans 
doute plus libre ou moins embarralTée. 

Le vent du nort-oueft, qui régne prefque 
continuellement durant l’hiver , & très - fou- 
vent en été, excite dans la baie même des 
tempêtes effroyables. Elles font d’autant plus 
à‘ craindre, qüe les bas-fonds y font très-com- 
muns. Heureufement on trouve de diftance en 
diftance , des grouppes d’ifles affez élevées 
pour offrir un afyle aux vaiffeaux. Outre ces 
petits archipels , on voit dans l’étendue de ce 
golfe des maffes ifôlées de rochers nuds ÔC 
fans arbres. A l’exception de l’algue marine , 
cette mer produit aufli peu de végétaux que 
les autres mers du Nord. 

Dans les contrées qui bordent cette baie, 
le foleil ne fe lève , ne fe couche jamais , fans 
un grand cône de lumière. Lorfque ce phé- 
nomène 
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noméne a dlfparu , l’aurore boréale en prend 
la place , & blanchit rhémifphere de rayons 
colorés & fi brillans , que leur éclat n’eft pas 
même effacé par la pleine lune. Cependant 
le ciel eft rarement ferein. Dans le printems 
& dans l’automne , l’air eft habituellement 
rempli débrouillards épais; & durant l’hiver, 
d’une infinité de fléchés glaciales. Quoique 
les chaleurs de l’été foient aflfez vives pendant 
deux mois ou fix femaines , le tonnerre 
les éclairs font rares. Les exhalalfons fiilphu- 
reufes y font trop difperfées , fans doute. Ce- 
pendant elles font quelquefois enflammées par 
les aurores boréales. Cette flamme légère brûle 
les écorces des arbres , mais fans en attaquer 
le corps. 

Un des effets du froid rigoureux ou de la 
neige qui régné dans ce climat , eft de rendre 
blanc en hiver , les animaux qui font de leur 
nature, bruns ou gris. Tous ont reçu de la 
nature des fourrures douces, longues, épaif- 
fes; mais dont le poil tombe à mefure que le 
tems s’adoucit. Les pattes, la queue, les oreil- 
les , toutes les parties où la circulation eft 
moins vive, parce qu’elles font le plus éloi- 
gnées du cœur , fe trouvent fort courtes dans 
la plupart de ces quadrupèdes. Si quelques-uns 
ont ces extrémités plus longues , elles font 
extrêmement touffues. Sous ce ciel trifte & 
morne , toutes les liqueurs deviennent folides 
en fe gelant, &; rompent leurs vaiffeaux de 
quelque matière qu’ils puiflent être. L’efprit- 
de-vm même y perd fa fluidité. Il n’eft pas 
extraordinaire de voir des morceaux de roc • 
Tome FUT M 
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brifés & détachés de inaiïes plus confidéra- 
bles , ^ar la force de la gelée. On a de plus 
obfcryé que ces effets , afîéz communs durant 
tout l’hiver , etoient beaucoup plus terribles 
À la nouvelle 6c à la pleine lune, qui, dans 
ces contrées , a fur le tems une influence dont 
les caufes ne font pas connues. 

Dn a découvert fous cette zone glaciale, 
du fer , du plomb, du cuivre, du marbre, une 
flibftance analogue au charbon de terre. Le 
fol y eft d’ailleurs d’une flérilité extrême. A 
la referve des côtes , le plus communément 
marecageufes , où il croît un peu d’herbe &c 
quelques bois mous , le refte du pays ne préfente 
guere qu’une moufle fort haute, & de foibles 
arbrifleaux aflez clair-femés. 

Tout s’y relTent de la flérilité de la nature» 
Les hommes y font en petit nombre & d’une 
taille qui n’excede guere quatre pieds. Comme 
les enfans, ils ont la tête énorme à proportion 
de leur corps. La petiteffe de leurs pieds rend 
leur marche vacillante Semai aflùrée. De petites' 
mains,, une bouche ronde, qui feroient un 
agrément en Europe , font prefque une diffor- 
mité chez ce peuple ; parce qu’on n’y voit que 
l’effet d’une foibîeflé d’organifation , d’un froid 
qui reflferre & contraint l’effor de la croiffance , 
les progrès de la vie animale Sc végétale. Quoi- 
que fans poil & fans barbe , tous les hommes , 
même les jeunes gens, ont un air de vieil- 
lefle. Ce défagrément vient en partie de la 
conformation de la lèvre inférieure , qu’ils ont 
grofle, charnue, 6c plus avancée que la lèvre 
fupérieure. Tels font lesEskimaux, qui habi- 
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tent non-feulement le Labrador , où ils ont 
pris leur nom; mais encore les contrées qui 
s’étendent depuis la pointe de Belle - Isle juf- 
qu’aux régions les plus feptentrionales de l’A- 
mérique. 

Ceux de la baie d’Hudfon , ont, comme 
ceux du Groenland , le vifage plat , le nez 
petit, mais non écrafé , la prunelle jaunâtre, 
& l’iris noir. Leurs femmes ont des caractè- 
res de laideur qui font particuliers à leur fexe, 
entr’autres des mameiles longues & molles. 
Ce défaut , qui n’eft pas naturel , provient de 
l’habitude où elles font d’allaiter leurs enfans , 
jufqu’à l’âge de cinq ou fix ans. Comme elles 
leyjortent fouvent fur leurs épaules , ces nour- 
riflons leur tirent fortement les mamelles avec 
les mains, & s’y tiennent prefque fufpendus. 

Les Eskimaux n’ont, ni des hordes entiè- 
rement noires , comme on a prétendu le fou- 
tenir & l’expliquer , ni des habitations creufées 
fous terre. Comment pourroient - ils excaver 
un fol , que le froid rend plus dur que la 
pierre ? Comment vivroient-ils dans des creux , 
où ils feroient fubmergés à la moindre fonte 
des neiges ? 

Croiroit-on que ces peuples paffent l’hiver 
fous des huttes , conftruites à la hâte de cail- 
loux liés entr’eux par un ciment de glace , 
(ans autre feu que celui d’une lampe aUnmée 
au milieu de la cabane , pour y faire cuire le 
gibier le poilTon dont ils le nourrilfent ? 
La chaleur de leur fang &c de leur haleine , 
jointe à la vapeur de cette légère flamme , 
fulîit pour changer leurs cafés en étuves. 

M ij 
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Les Esklmaux vivent conftamment au voî- . 
finage de la mer, qui fournit à toutes leurs 
provifions. Leur fang & leur chair , la cou- 
leur & l’épiderme de leur peau, fe refTentent 
de la qualité de leur nourriture. L’huile de ba- 
' leine qu’ils boivent, la chair de chien-marin 
qu’ils mangent , leur donnent un teint olivâ- 
tre , une odeur forte de poilTon , une fueur 
graue & gluante , quelquefois une forte de 
lepre écailleu/e. Aufli les meres, à l’exemple 
des ours , lechent-elles leurs nouveaux nés. 

Cette nation foible & dégradée par la na- 
ture, eft intrépide fur une mer continuelle- 
ment périlleufe. Avec des bateaux faits &c cou- 
fus , pour ainfi dire , comme des outres , fi 
bien fermés que l’eau n’y peut entrer même 
par-deffus, ils fuivent les colonies de harengs 
dans toutes leurs émigrations du pôle ; ils 
affrontent les baleines & les diiens de mer , 
dans une guerre où il y va de la vie pour les 
combattans. La baleine peut fubmerger d’un 
coup de queue une centaine de fes aggref- 
feurs ; le chien-marin a des dents pour déchi- 
rer ceux qu’il ne peut noyer. Mais la faim 
des Eskimaux eft plus forte que la rage des 
monftres. Ils brûlent d’une foif dévorante pour 
l’huile de baleine. Cette boiffon entretient la 
chaleur de leur eftomac , &: les défend con- 
tre la rigueur du froid. Les hommes , les oi- 
feaux , les quadrupèdes & les poîffons du 
Nord , font tous pourvus par la nature 'd’une 
graiffe qui femble empêcher leurs mufcles de 
fe geler , leur fang de fe figer. Tout eft hui- 
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leux ou gommë , dans ces terres aréiques. 
Les arbres même y font réfîneux. 

Cependant les Eskimaux ont deux grands 
fléaux à craindre ; la perte de la vue , & le 
fcorbut. La continuité de la neige , la réver- 
bération des rayons du foleil fur la glace , éblouif- 
fent tellement leurs yeux, qu’ils font obligés 
de porter prefque toujours des gardes-vue faits 
de deux planches minces , où l’on pratique avec 
une arête de pollTon deux petites ouvertures 
au paflTage de la lumière. Ces peuples , envi- 
ronnés d’une longue nuit de fix mois , voient 
obliquement l’aftre du jour. Encore ne femble- 
t-il les éclairer que pour les aveugler. Le plus 
doux préfent de la nature , la lumière , efl: pour 
eux un don funefte. La plupart en font privés 
de bonne-heure. 

Un mal plus cruel encore , les confume len- 
^ temeiit. Le fcorbut s’attache à leur fang , en 
altéré , en épaiflit , en appauvrit la mafle. Les 
brumes de la mer , qu’ils refpirent ; l’air épais 
6c fans reflbrt , qui régné dans l’intérieur de 
leurs cabanes , fermées à toute communication 
avec l’air du dehors ; l’inaêlion continuelle de 
leurs longs hivers ; une vie tour-à-tour errante 
6c fédentaire ; tout provoque en eux cette ma- 
ladie fcorbutique , qui , pour comble de mali- 
gnité , devient contagieufe , fe tranfmet par la 
co-habitafion , 6c peut-être auiïi par les voies 
de la génération. 

Malgré ces incommodités , aucun peuple 
n’efl: plus paflionné pour fa patrie , que les EC- 
kimaux. L’habitant du climat le plus fortuné , 
ne le’ quitte pas avec autant de regret , qu’un 

M ii] 
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de ces fauvages du Nord en reffent , quand 11 
s’eft éloigné d’un pays où la nature mourante 
n’a que des enfans débiles & malheureux : c’eft 
que ces peuples ont de la peine à refpirer un 
air plus doux & plus tiede. Londres, Amfterdam, 
Copenhague, ces villes couvertes de brouillards 
& de vapeurs fétides , font un féjour trop déli- 
cieux pour des Eskimaux. Peut-être auffi les 
moeurs des peuples policés , font - elles plus 
contraires que leur climat à la fanté des îau- 
vages ? Il n’eft pas impoffible que les douceurs 
d]un Européen foient un poifon pour des Ef- 
kimaux. 

Tels étoient les habitans du pays qui fut dé- 
couvert en iCoj par Henri Hudiqn , occupé 
du foin de chercher au nord-oueft un pafi'aee 
pour entrer dans la mer du Sud. Cet intrépide 
&: habile navigateur parcouroit pour la troi- 
fieme fois , en i6ii , ce détroit jufqu’alors in- 
connu, lorfque fes lâches & perfides compa- 
gnons le jetterent , ainfi que fept matelots ani- 
més de fon efprit, dans une barque des plus 
fragiles , & l’expoferent fans provifions , fans 
armes , à tous les périls de la mer & de la terre. 
Les barbares qui lui refufoient les fecours de 
la vie , ne purent lui ôter la gloire de fa dé- 
couverte. La baie où il entra le premier , eft 
& fera toujours la baie d’Hudfon. 

Les calamités inféparables des guerres civi- 
les firent perdre de vue , en Angleterre , une 
contrée éloignée qui n’avoit rien d’attrayant. 
Des jours plus fereins n’en avoient pas rap- 
pelé le fouvenir , lorfque Grofeillers & Ra- 
dilTon , deux François Canadiens , mécontens 
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âe leur patrie , avertirent les Anglois , occu- 
pés à guérir par le commerce les plaies de là 
difcorde , qu’il y avoit de grands profits à faire 
fur les pelleteries qu’ils pouvoient tirer d’une 
-terre où ils avoient des droits. Ceux qui pro- 
pofoient l’entreprife montrèrent tant de capa- 
cité , qu’on les chargea de la commencer. 'Le 
•premier établiffement qu’ils formèrent , fur- 
spafia leurs efpérances & leurs promefiTes- 

Ce fuccès chagrina la France , qui craignit, 
avec raifon , de voir palTer à la baie d’Hudfon 
les belles fourrures que lui fournififoient les con- 
trées les plus feptentrionales du Canada. Ses 
inquiétudes étoient fondées fur le témoignage 
unanime de les coureurs de bois , qui , depuis 
1656, s’étoient portés jufqu’à quatre fois fur 
les bords de ce détroit. On auroit b’en defiré 
de pouvoir aller attaquer la nouvelle colonie , 
par la même route qu’avoient fuivie ces trai- 
-teurs ; mais les diftances furent jugées trop con- 
lidérables , malgré les facilités qu’offroient les 
rivières. Il fut arrêté que l’expédition fe feroit 
par mer ; elle fut confiée à Grofeillers & à 
•Radiffon , dont on avoit ramené l’inconftance ; 
foit que tout homme revienne aifément à là 
patrie, ou qu’un François n’ait befoin que de 
quitter la Tienne pour l’aimer. 

Ces deux hommes , inquiets & audacieux , 
partirent en i68i de Quebec , fur deux bâti- 
jnens mal équipés. A leur arrivée , ne fe trou- 
vant pas alfez puilTans pour attaquer l’ennemi, 
ils fe contentèrent d’élever un fort au voifi- 
nage de celui qu’ils s’étoient flattés d’empor- 
■ ter. Alors on vit naître entre deux compagnies, 
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l’une établie en Canada , l’autre en Angle- 
terre , pour le commerce exclulïf de la baie , 
une rivalité qui devoit toujours croître , dans 
les combats de cette funefte jaloufîe. Leurs 
comptoirs réciproques furent pris 6c repris. 
Ces miférables hoftilités n’auroient pas difcon- 
tinué , fans doute , li les droits , jufqu’alors 
jiartagés , n’avoient pas été réunis en faveur 
de la Grande-Bretagne par la paix d’Utrecht. 

La baie d’Hudfon n’eft , à proprement par- 
ler, qu’un entrepôt de commerce. La rigueur 
du climat y a fait périr tous les grains femés 
à plufieurs reprifes ; y a interdit aux Européens 
tout efpoir de culture , 6c par conféquent de 
population. On ne trouve fur ces immenfes 
côtes que quatre-vingt-dix ou cent foldats 6c 
fafteurs , enfermés dans quatre mauvais forts , 
dont celui d’York eft le principal. Leur occu- 
pation eft de recevoir les pelleteries, que les 
fauvages voifins viennent échanger contre quel- 
ques marchandifes , dont on leur a fait con- 
noître 6c chérir l’ufage. 

Quoique ces fourrures foient fort fupérieu- 
res à celles qui fortent des contrées moins fep- 
tentrionales , on les obtient à meilleur marché. 
Les fauvages donnent dix caüors pour un fufil ; 
deux , pour une livre de poudre ; un callor 
pour quatre livres de plomb ; un , pour une 
hache ; un , pour hx couteaux ; deux caftors 
pour une livre de grains de verre; lix , pour 
un furtout de drap ; cinq , pour une jupe ; un 
«aftor pour une livre de tabac. Les miroirs , 
les peignes, les chaudières , d’eau-de-vie , ne 
^valent pas moins de caftors à proportion. Com- 
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me le caftor eft la mefure commune des 
échanges , un fécond tarif , aufli frauduleux 
que le premier , exige deux peaux de loutre ou 
trois peaux de martres , à la place d’une peau 
de caftor. A cette tyrannie autorifée , fe joint 
une tyrannie au-moins tolérée. On trompe habi- 
tuellement les fauvages fur la mefure , fur le 
poids , fur la qualité de ce qu’on leur livre ; &: 
la léfion eft à-peu-près d’un tiers. 

Ce brigandage méthodique doit faire devi- 
ner que le commerce de la baie d’Hudfon eft 
fournis au monopole. La compagnie qui l’exerce 
n’avoit originairement qu’un fonds de 241,500 
livres, quia été porté fucceffivement à 2,380, 500 
livres. Ce capital lui vaut un retour annuel de 
quarante ou cinquante mille peaux de caftor ou 
d’autres animaux, fur lefquelles elle fait un bé- 
néfice exorbitant qui excite l’envie & tes mur- 
mures de la nation. Les deux tiers de ces belles 
fourrures font confommés en nature dans les 
trois royaumes, ou employés dans les manu- 
faéfures nationales. Le refte pafte en Allema- 
gne , où le climat lui ouvre un débouché fort 
avantageux. 

VII. T , dans la haie d'Hud/on , un pajfage qui 
conduife aux Indes orientales ? 

Mais , ce n’eft ni l’extraéfion de ces fauvah 
ges richeftes, ni l’accroiflement que ce com- 
merce pourroit recevoir , s'il devenoit libre , 
qui ont feuls fixé l’attention de l’Angleterre & 
de l’Europe entière, fur cet^e partie glaciale du 
Nouveau - Monde. La baie d’Hudfou a été 
long-tems regardée , ôc on la regarde encore 
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comme la route la plus courte de l'Europe aux 
Indes Orientales, aux contrées les plus riches 
de l’Afie. 

Ce fut Cabot qui , le premier, eut l’idée d’un 
pafTage par le nord-oueft à la mer du Sud. Ses 
fuccès fe terminèrent à la découverte de Tifle 
de Terre-Neuve. On vit entrer après lui dans 
la carrière , un grand nombre de navigateurs 
Anglois, dont-plufieurs eurent la gloire de don- 
ner leur nom à des côtes fauvages , que nul 
mortel n’avoit abordées avant eux. Ces mé- 
morables & hardies expéditions eurent plus d’é- 
clat que d’utilité. La plus heureufe ne donna 
pas la moindre conjeéfure fur le but qu’on fe 
propofoit. Les Hollandois, avec des efforts 
moins répétés , moins vigoureux , ne dévoient 
pas y parvenir. On croyoit enfin que c’étoit 
courir après des chimères, lorfque la décou- 
verte de la baie d’Hudfon ranima des efpéran- 
ces prêtes à s’éteindre. 

A cette époque , une ardeur nouvelle fait 
recommencer , les travaux. Tandis que l’an- 
cienne Angleterre eft abforbée par fcs guerres 
inteftines, ou découragée par des tentatives 
inutiles, c’efi: la Nouvelle-Angleterre qui prend 
fa place dans la pourfnite d’un projet, où l’a- 
vantage de fa fituation l’attache plus fortement. 
Cependant , les voyages fe multiplient plus que 
les lumières. L’oppofition de navigateurs , par- 
tagés entre la pofîibilité , la probabilité , la cer- 
titude du pafiage que l’on cherche, tient la 
nation entière dans un doute pénible. Loin de 
répandre du jour les Telations qu’on publie 
épaifllffent le i^age. Elles font fi conEifes , ,fi 


Digilized by GoogI 



DES D'EU’X Indes. 275 

inyftérleufes , fi remplies de réticences, d’igno- 
rance ou de mauvaise foi , qu’avec la plus vive 
impatience de prononcer, on n’ofe afieolr un 
jugement fur des témoignages fi fufpeéls. Ar- 
rive, enfin, la fameufe expédition de 1746, 
,d’où l’on voit fortir quelques clartés , après des 
ténèbres profondes qui duroient depuis deux 
fiecles. Sur quoi les derniers navigateurs fon- 
dent-ils de meilleures efpérances? D’après quel- 
les expériences ofent-ils former leurs conjeèlu.- 
res? Tranfcrivons leurs raifonnemens. 

Trois vérités, dans riiiftoire de la nature, 

• doivent palfer déformais pour démontrées. La 
première eft, que les marées viennent de l’o- 
céan, & qu’elles entrent plus ou moins avant 
dans les autres mers, à proportion que ces di- 
vers canaux communiquent avec le grand r^- 
fervoir par des ouvertures plus ou moins con- 
fidérables; d’où il s’enfuit, que ce mouvement 
périodique n’exifte point , ou ne fe fait pref- 
que pas fentir dans la Méditerranée, dans la 
Baltique , & dans les autres golfes qui leur ref- 
■femblent. La fécondé vérité de fait efi, que 
les marées arrivent plus tard & plus foibles 
.-dans les lieux éloignés de l’océan , que dans 
les endroits qui le font moins. La troifieme eft, 
que les vents violens qui foufflent avec la ma- 
rée , la font monter au-delà, de fes bornes or- 
dinaires, & qu’ils la retardent en' la diminuant, 
Jorfqü’ils foufflent dans un fens contraire. 

D’après ces principes, U eft confiant que fi 
la baie d’Hudfon étoit un golfe enclavé . tlaps 
des terres , & qu’il ne . fut ouvert qu’à la.m.er 
Atlantique, la marée y devroit .être,p.eu;mi3-t- 
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■quée; qu’elle devroît s’affoiblir en s’éloîgnanf 
de fa fource, &; qu’elle devroit perdre de fk 
force, lorfqu’elle auroit à lutter contre les vents. 
Or, il eft prouvé, par des obfervations faites 
avec la plus grande intelligence , avec la plus 
grande précifion , que la marée s’élève à une 
grande hauteur dans toute l’étendue de la baie. 
Il eft prouvé qu’elle s’élève à une plus grande 
hauteur au fond de la baie, que dans le dé- 
troit même, ou au voifinage. Il eft prouvé que 
cette hauteur augmente encore, lorfque les vents 
©ppofés au détroit fe font fentir. Il doit donc 
être prouvé que la baie d’Hiidfon a d’autres 
communications avec l’océan, que celle qu’on 
a déjà trouvée. 

Ceux qui ont cherché à expliquer des faits ft 
frappans , en fuppofànt une communication de 
la baie d’Hudfon avec celle de Baffin , avec le 
détroit de Davis, fe font manifeftement éga- 
rés. Ils ne balanceroient pas à abandonner leur 
conjeélure, qui n’a d’ailleurs aucun fondement, 
s’ils vouloient faire attention que la marée eft 
beaucoup plus bafte dans le détroit de Davis, 
dans la baie de Baffin , que dans celle d’Hudfon. 

^ Si les marées qui fe font fentir dans le golfe 
dont il s’agit , ne peuvent venir ni de l’océan 
Atlantique, ni d’aucune autre mer Septentrio- 
nale, où elles font toujours beaucoup plus foi- 
bles , on ne pourra s’empêcher de penfer qu’el- 
les doivent avoir leur fource dans la mer du 
Sud. Ce fyftême doit tirer un grand appui d’une 
vérité inconteftable ; c’eft que les plus hautes 
Aiarées <{uî fe faflent remarquer fur fes côtes, 
Ibot toujours caufées par les vents du nord-j 
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oueft , qui foufflent directement contre ce dé- 
troit. 

Après avoir conftaté, autant que la nature 
le permet , l’exiftence d’un paflage fi long-tems 
& fi inutilernent defiré , il refte à déterminer 
dans quelle partie de la baie il doit fe trouver. 
Tout invite à croire que le Welcome à la côte 
occidentale, doit fixer les efforts qui ont été 
'dirigés jufqu’ici de toutes parts, fans choix & 
fans méthode. On y voit le fond de la mer, 
à la profondeur d’onze braffes : c’eft un indice 
que l’eau y vient de quelqu’océan , parce qu’une 
femblable tranfparence eft incompatible avec 
des décharges de rivières , de neiges fondues &c 
de pluies. Des courans , dont on ne fauroit ex- 
pliquer la violence , qu’en les failànt partir de 
quelque mer occidentale , tiennent ce lieu dé* 
barraffé de glaces , tandis que le refte du golfe 
en eft entièrement couvert. Enfin, les balei- 
nes, qui cherchent conftamment dans l’arriere- 
faifon à fe retirer dans des climats plus chauds , 
s’y trouvent en fort grand nombre à la fin de 
l’été , ce qui paroît indiquer un chemin pour fe 
rendre, non à l’océan feptentrional, mais à la 
mer du Sud. 

Il eft raifonnable de conjeCIurer que lepaf- 
fage eft court. Toutes les rivières qui fe per- 
dent dans la côte occidentale de la baie d’Hud- 
fon, font foibles & petites, ce qui fait' préfu- 
mer qu’elles ne viennent pas de loin , & que 
par confequent, les terres qui féparent les deux 
mers , ont peu d’étendue. Cet argument eft 
fortifié par la hauteur & la régularité des ma- 
rées» Par-tout où le flux ôc le reflux obfexveüt 
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des tems à-peu-près égaux, avec la feule dif- 
férence qui eft occafionnée par le retardement 
de la lune dans fon retour au méridien, on eft 
alTuré de la proximité de l’océan , d’où vien- 
nent ces marées. Si le paffage eft court, &c 
iju’il ne foit pas avancé dans le Nord, comme 
tout annonce qu’il ne l’eft point , on doit pré- 
fumer qu’il n’eft pas difficile. La rapidité des 
courans qu’on obl'erve dans ces parages , & qui 
ne permettent pas aux glaces de s’y arrêter, ne 
peut que donner du poids à cette conjedure. 

L’utilité , les avantages de la découverte qui 
relie à faire , font fi fenfibles, qu’il y auroit de 
l’inconféquence à l’abandonner. II efi de l’in- 
térêt, comme de la dignité de la Grande-Bre- 
tagne, de pourfuivre les tentatives, jufqu’à ce 
qu’elle ait réuffi , ou qup l’impoffibilité du fuc- 
cès lui foit démontrée. La réîblution qu’elle a 
prife, en 1745, de promettre une récompenfe 
confidérable aux navigateurs qui réuffiroient 
dans ce grand projet, montre fa fagelfe jufques 
dans fa générofité ; mais ne fuffit pas, pour at- 
teindre au but qu’elle fe propofe. Leminîfiere 
Anglois ne pevt ignorer que lesefForts.de l’état 
ou des particuliers n’y parviendront pas, jiif. 
qu’à ce que le commerce de la baie d’Hudfon 
foit entièrement libre. Il doit l’être pour.toutes 
fortes de raifons, & en particulier^ parce que 
le terme de l’dâroi , accordé par Charles II, 
eft expiré depuis, long-tems , n’a jamais été 
légalement prolongé. La compagnie qui l’exerce 
depuis 1670, non contente de négliger l’objet 
de fon inftitution, en ne faifant aucune démar- 
che pour découvrir le paffitge du Nord-Oueft^ 
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a contrarié de toutes fes forces , ceux que l’a- 
mour de la gloire ou d’autres motifs poulToieiit 
â cette entreprife. Rien ne peut changer cét 
efprit d’iniquité qui tient à l’elTence même du 
monopole. 

VIII. Le fajfttge de la haie d' Huifon aux Indes orientales 
a^i-il été cherché convenablement ? 

Cependant, ce ne feroit peut-être pas aux 
mers feptentrionales qu’il faudroit s’attacher 
principalement , pour découvrir le paflage fi 
déliré. Un bruit lourd fe répandit il y a deux 
fiecles , qu’il en exifioit un ailleurs , qu’on dé- 
fignoit quélquefois fous le nom d’Anian. Les 
Efpagnols , qui ne connoiffoient pas encore la 
voie du cap de Horn pour entrer dans la mer 
du Sud, qui n’y arrivoient que par le dé- 
troit de Magellan , décrié par de fréquens nau- 
frages , failirent avec chaleur cette opinion 
populaire. Ils firent cinq expéditions aulli dif- 
pendieufes qu’inutiles , & finirent enfin par dé- 
fabufer l’Europe d’une fable qu’on les accufoit 
d’avoir inventée , pour détourner les autres 
nations du delTein de chercher un canal vers 
Je Septentrion. 

Ce repos ne fut pas , dit-on , de durée. La 
^cour de Madrid , avertie que la Nouvelle- An- 
gleterre prépare, en 1636, un nouvel arme- 
ment pour découvrir le palfage ;par la mer 
■ Glaciale , ordonne de fon côté , au Pérou , im 
■autre armement , pour aller à la rencontre de 
'.ces navigateurs. 'L’amiral de Fuente , chargé 
cette expédition, part , vers le milieu ae 
1640 , de Callao, avec quatre bâtimens. Il fe 
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débarraffe très-rapidement de tous les obfta- 
cles que la nature oppofe à fes opérations , & 
arrive lui-même à la baie d’Hudfon , tandis que 
fes lieutenans pénètrent dans le détroit de Davis 
& dans la mer de Tartarie , à la pointe de ’ 
l’Afie. Après la découverte de ces trois paf- 
fages , la petite flotte regagne très-heureufe- 
ment la mer du Sud, d’où elle étoit fortie. On a 
prétendu que le confeil des Indes avoit myftérieu- 
fement dérobé aux nations la connoilîance de 
cet événement , & qu’il avoit fupprimé avec 
le plus grand foin , toutes les pièces qui en 
pourroient , un jour , rappeler le fouvenir. 

A leur tour, les Efpagnols aflurent que l’ex- 
pédition de Fuente , la découverte , tout eft 
également chimérique ; & l’on ne fauroit douter 
qu’ils n’aient entièrement raifon. 

Il eft très-poflible que les écrits , récemment 
publiés à cette occafion , aient excité une eu- 
TÎoûté louable. Le gouvernement du Mexi- 
que , animé du même feu qui commence à 
échauffer fa métropole, fit partir, le 13 juin 
, 1773 , une frégate , dont la miflion étoit de 
reconnoître l’Amérique à la plus haute latitude 
qu’il feroit poflible. Ceux qui la montoient 
apperçurent la côte à 40 , à 49 , & même à ^ 5 j 
degrés 43 minutes, précifément à l’endroit que 
le capitaine Tichivikow l'avoit découverte , à 
fa première expédition du Kamtfchatka. Le 
vaifteau entra dans le port de San-Blas pour 
y prendre de nouveaux vivres & recommen- 
cer ié courfes. On ne peut grere douter que 
|e defir d’éclaircir ce qui regarde le paflage da 
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nord-oueft , ne foit le but principal de tous ces 
travaux. 

Après tant d’agitations infruèlueufes , qu’il 
paroifle un navigateur , dont l’ame forte ne 
connoiffe point de périls qui ne foient au-def- 
fous d’elle ; que la grandeur & la variété des 
fatigues n’effraie point fon ame ; que leur duree 
ne pulffe laffer fa patience ; qu’il Ibit anime du 
fentiment de la gloire , le feul reffort qui ferme 
les yeux fur le prix de la vie & qui pouffe aux 
grandes entreprifes ; qu’il foit inftruit pour bien 
voir; qu’il foit véridique pour ne dire que ceq^u’ll 
aura vu; & fes recherches auront peut-être 
un meilleur fuccès. 

Cet homme extraordinaire s’eft montré. C’efl: 
Cook ; Cook qui laiffe fi loin de lui tous fes 
émules , eft parti pour Othaïti. De-là il doit 
fe porter au nord de la Californie , & y cher- 
cher le paffage de nord-oueft. Il aura , pour le 
trouver, beaucoup d’avantages refufés à ceux 
♦ qui ont pris la route de. la baie d’Hudfon ou 
des contrées limitrophes. Si ce fameux canal 
fe dérobe encore à fon audace & à fes lu- 
mières , il en faudra conclure qu’il n’exifte pas,' 
ou qu’il n’eft pas donné aux mortels de le 
découvrir. 

O incroyable viciffitude des chofes humai- 
nes ! ô puiffance éternelle du fort, qui croife ou 
favorife , retarde ou accéléré , arrête ou ful^ 
pend nos entreprifes ! Cook, que la nature avoit 
doué du génie & de l’intrépidité qu’exigent les 
chofes extraordinaires ; Cook, qu’une nation gé- 
f néreufe & éclairée avoit pourvu de tous les mo- 
yens qui peuvent affurer unfuccès; Cook, dont 
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un jeune roi , convaincu fans doute que la vertu 
fuit le progrès des lumières , avoit ordonné que 
durant les hoftilrtés on refpeftât , on fecourût 
le navire comme en pleine paix ; Cook , qui 
avoit parcouru des efpaces immenfes & tou- 
choit à la fin de fes travaux : Cook trouve le 
terme de fa vie fous la main d’un fauvage. 
L’homme , dont la cendre devoir repofer à 
côté de celle des rois , eft inhumé au pied d’un 
arbre dans une isle prefqu’ignorée. 

Si fon lieutenant Clerke , qui fuit fes pro- 
jets , découvre enfin le pafiTage fi qpiniâtrément 
cherché , & que ce palTage foit d’un accès facile , 
les liaifons de l’Eutope avec les Indes Orien- 
tales & Occidentales deviendront plus vives , 
plus fuivies , plus confidérables. Le détroit de 
Magellan , le cap de Horn feront entièrement 
abandonnés, & le cap de Bonne -Efpérance 
beaucoup moins fréquenté. 

Ces révolutions , qui peuvent influer d’une 
maniéré fi marquée fur la baie d Hudfon , ne { 

changeront jamais la deftinée du Canada, con- ^ 

quis fur la France en 1760. 

JX. Etat du Canada , depuis qu'il <? pajfé fous la domi- 
nation Britannique. 

Pendant quatre années, cette colonie fut di- 
vifée en trois gbuvernemens militaires. C’é- 
toient les officiers des troupes qui jugeoient 
les caufes civiles & criminelles, à Quebec & 
aux Trois-Rivieres , tandis qu’à Montréal , ces | 
fondions augufles & délicates étoient confiées I 
..à des citoyens. Les uns & les autres ignoroient 
également les loix. Le commandant de chaque 
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Æftrift auquel on pou voit appeler de leurs 
fentences , ne les connoiflbit pas davantage. 

L’année 1764 vit éclorre un nouveau fyf- 
tême. On démembra du Canada la côte de 
Labrador , qui fut jointe à Terre-Neuve ; le 
lac Champlain & tout l’efpace au Sud du qua- 
rante -cinquième degré de latitude , dont la 
Nouvelle-York fut accrue ; l’immenfe terri- 
toire à l’oueft du fort de la Colette 8c du lac 
Nifliping qui fut lailTé fans gouvernement. 
Le refte , fous le nom de province de Quebec , 
fut fournis à un chef unique. 

A la même époque , on donne à la co- 
lonie les loix de l’amirauté Angloife : mais, 
à peine cette innovation fut-elle apperçue , 
parce qu’elle n’intéreflbit guere que les con- 
quérans , en polTeflion de tout le commerce 
maritime. 

On fit plus d’attention à l’établifiement .des 
loix criminelles d’Angleterre. C’étoit un des 
plus heureux préfens que pût recevoir le 
Qanada. 

Auparavant, un coupable , vrai ou préfumé, 
étoit faili , jetté dans une prifon , interrogé , 
-fans connoître , ni fon délit , ni fon accufa- 
teur , fans pouvoir appeler auprès de lui , ou 
fes parens , ou fes amis , ou des confeils. On 
lui faifoit jurer de dire la vérité , c’eft-à-dire , 
de s’accufer lui-même , 8c pour comble d’ab- 
furdité , fans attacher aucune valeur à fon té- 
moignage. On s’étudioit enfuite à l’embarrafi* 
fer de queftions captieufes , dont il étoit plus 
facile au crime impudent qu’à l’innocence trou- 
l>lée de fe démêler. On eût dit que la fonélion 
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d’un juge n’étoit que l’art fubtil de trouver det 
coupables. On ne le confrontoit avec ceux 
qui avoient dépofé contre lui qu’un inftant 
avant le jugement qui prononçoit, ou l’abfo- 
lution , ou le plus ample informé , ou la tor- 
ture & lefupplice. Dans le cas d’abfolution , 
l’innocent n’obtenoit aucune indemnité. Au 
contraire , la fentence capitale étoit toujours 
fuivie de confifcation : car telle eft en abrégé 
la procédure criminelle Françoife. Le Cana- 
dien conçut facilement Se fentit vivement le 
prix d’une législation qui ne laiflbit fubfifter 
aucun de ces défordres. 

Le code civil de la Grande-Bretagne ne 
caufa pas la même fatisfaftion. Ses , ftatuts font 
compliqués , obfcurs Se multipliés ; ils font 
écrits dans une langue , qui alors n’étoit pas 
familière au peuple conquis. Indépendamment 
de ces confidérations , les Canadiens avoient 
vécu cent cinquante ans fous un autre régime. Ils 
y tenoient parla naiffance , par l’éducation, par 
l’habitude , Se peut-être aulfi par un certain or- 
. gueil national. Pouvoient-ils n’avoir pas un cha- 
grin extrême de voir changer la réglé de leurs de- 
voirs, la bafe de leur fortune ? Si le mécontente- 
ment ne fut pas porté jufqu’à troubler l’ordre pu- 
blic : c’efl: que les habitans de cette région n’a- 
voient pas encore perdu cet efprit d’obéilTance 

• aveugle, qui avoit fi long-tems dirigé toutes leurs 
aftions;c’eft que lesadminiftrateurs Sc lesmagif- 
trats qu’on leur avoit donnés, s’écartèrent conf- 
tamment de leurs inftruêfions , pour fe rap- 

• procher , autant qu’il étoit poflible , des cou- 
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tûmes & des maximes qu’ils trou voient 
établies. 

Cet ordre de chofes ne pouvoit pas durer. 
Le parlement le fentit. Il régla qu’au premier 
mai lyy*? , le Canada recouvreroit les pre- 
mières limites : qu’il feroit régi par fon ancienne 
jurifprudence & par les loix criminelles & ma- 
ritimes de l’Angleterre ; qu’il auroit l’exercice 
libre de la religion Romaine , fans que ce culte 
pût jamais être un obftacle à aucun des droits 
du citoyen : que la dîme eccléfiaftique , que 
les obligations féodales , ü heureufement tom- 
bées en défuétude depuis la conquête , recou- , 
vreroient leur première force. Un confeil , 
formé par le roi , pouvoit annuller ces arran- . 
gemens, exercer tous les pouvoirs , excepté, 
celui d’impofer des taxes. Il devoit être com- 
pofé de vingt-trois perfonnes , choifîes indif- 
féremment dans les deux nations , Sc alTu- 
jetties feulement à un ferment de fidélité. 

Cette ariftocratie , très - variable , & d’un 
genre tout-à-fait nouveau , déplut générale- 
ment. Les anciens fuiets de la Grande-Bretagne, 
établis depuis peu dans cette nouvelle ponef- 
fion , furent fort mécontens de fe voir ravir 
une partie de leurs premiers droits. Les Cana- 
diens , qui commençoient à connoître le prix de ^ 
la liberté , & auxquels on avoit promis ou fait, 
efpérer le gouvernement Anglois , fe virent , 
avec douleur, déchus de leurs efpérances. Il 
eft vraifemblable que la cour de Londres elle-, 
înême ne penfoit pas plus favorablement de 
fon opération. C’eft le mécontentement , déjà ^ 
connu , de la plupart de fes provinces du Nou- ’ 
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veau-Monde , qui lui infpira cet arrangement. 
On doit croire qu’elle reviendra fur fes pas , 
lorfque la politique & les circonftances le lui 
pennettront. 

Mais enfin, qu’eft devenu le Canada durant 
le cours de ces révolutions trop rapidement 
arrivées dans le gouvernement ? 

La population que les combats y avoient fen- 
fiblement diminuée , s’eft élevée à cent trente 
mille âmes dans l’efpace de feize ans. La pro- 
vince n’a pas dû cet accroififement à de nou- 
veaux colons. A peine y efl:-il arrivé affez 
d’Anglois pour remplacer mille ou douze cent 
François qui en étoient fortis après la conquête. 
C’efi la paix , c’eft l’aifance , c’eft la multiplica- 
tion des travaux utiles qui feuls ont produit cet 
événement heureux. 

Les premières années de tranquillité ont fervi 
à tirer la colonie de l’efpece de cahos où une 
guerre malheureufe & deftruél ve l’avoir plon- 
gée. Les améliorations n’ont pas tardé à fuivre. 

Depuis long-tems on faifoit au Canada des 
bas , des dentelles , de groffes toiles , des étoffes 
communes. Ces manufaftures fe font étendues , 
mais on ne les a point perfeèlionnées. Les deux 
dernieres doivent reffer dans cet état de dégra- 
dation jufqu’à ce qu’elles fortent des mains des 
femmes qui feules les fabriquent; ainfi que 
d’autres plus convenables à leur fexe. 

Le commerce du caftor des pelleteries 
n’a pas diminué , comme on le craignoit. Il a 
même un peu augmenté , parce que les Cana- 
diens , plus adifs que leurs voifins , plus habiles 
à üraiter avec les fauvages , font parvenus à 
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refTerrer les liaifons de la baie d’Hadfon & de 
la Nouvelle -York. Les fourrures ont d’ail- 
leurs doublé de valeur en Europe , tandis que 
les objets qu’on donne en échange n’ont que 
peu augmenté de prix. 

Quoique Ie> mers voifines du Canada foient 
très - poiüonneufes , les Canadiens ne les ont 
guere fréquentées. Les obftacles phyliques qui 
les éloignent de la navigation ^ les dégoûtent 
encore de la pèche. Cependant , celle de la 
morue , anciennement effayée à Gafpé & à 
Mont louis ; celle du faumon & du loup -marin 
afTez bien établie à la côte de Labrador, ont 
fait quelques progrès depuis la conquête, (^n 
a même tenté celle de la baleine, mais fans un 
f accès fuffifant pour la continuer. On la repren- 
dra fans doute , lorfque !e nombre des matelots, 
les lumières & peut-être les gratifications au- 
ront applani les difficultés. 

Les troupeaux fe font multipliés. Cependant 
il n’a été fait encore des falaiibns que pour 
la confommation intérieure , que pour la navi- 
gation extérieure de la colonie. Bientôt on en 
enverra aux Indes occidentales , comme on y 
porte déjà des chevaux , qui , quoique petits , 
font infatigables. 

La culture des terres , du chanvre , du tabac 
a reçu des accroilTemens fenfibles. Celle du 
bled a furtout attiré l’attention de la colonie. 
En 1770, elle a commencé de fournir des fa- 
rines aux Indes Occidentales ; des grains à l’I- 
talie , au Portugal , à l’El'pagne , à l’Angleterre 
même & cette exportation augmente conti- 
nuellement. 
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En 1769 , les produftions vendues à l’étran- 
ger , s’élevèrent à 4,077,602 liv. 7 f. 8 d. Elles 
furent emportées par environ foixante-dix na- 
vires de la vieille ou de la nouvelle Angleterre, 
dont plufieurs arrivèrent fur leur left. Les autres 
portèrent à la colonie des Indes occidentales, du 
rum ,des melalTes, du café, du fucre; à celles de 
l’Efpagne , de Tltalie & du Portugal , des Tels , 
des huiles, du vin & des eaux-de-vie; de la 
métropole , des étoffes , des toiles & des meu-. 
blés. Le Canada ne poffede en propre que les 
bateaux néceffaires aux confommations inté- 
rieures ; une douzaine de petits bâtimens em- 
ployés à la pêche du loup -marin; & cinq ou 
fîx qu’on expédie pour les Antilles. Loin que 
la conftruêlion des vaiffeaux ait augmenté, 
elle a diminué depuis la conquête , & c’eft à 
la cherté de la main-d’œuvre , devenue plus 
confidérable , qu’il faut attribuer un change- 
ment auquel il n’étoit pas naturel de s’attendre. 

Cet Inconvénient n’a pas empêché que la 
colonie né foit devenue plus riche qu’elle ne 
le fut fous une autre domination. Depuis 
1772, fes dettes font entièrement payées , &c 
elle n’a point de papier monnoie. Son numé- 
raire augmente tous les jours , & par la multi- 
plication de fes denrées , &: par les dépenfes 
du gouvernement. Indépendamment de ce que 
la Grande-Bretagne a dépenfé pour fes troupes, 
fon adminiftratlon civile lui coûte annuellement 
62^,000!.; tandis qu’elle ne retire que 225,000!. 
des importions, dont en 1765 , 1772 & 1773. 
elle a chargé les vins , les eaux-de-vie, le rum, 
les melaffes; les verres àc les couleurs. 

L’étendue 
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L’etendue du Canada, la fertilité de fon fol, 
la falubrité de fon climat fembleroient l’appeler 
à de grandes profpërités : mais de puifbms obf- 
tacles s’y oppol’ent. Cette région n’a qu’un 
fleuve pour fes exportations , pour fes impor- 
tations , encore les glaces en Interdifent - elles 
l’approche pendant lix mois; encore des bru- 
mes épailTes en rendent-elles la route lente 6>C 
difficile le refte de l’année. Il arrivera de-là que 
les autres colonies feptentrionales , qui ont les 
mêmes produéfions que cette province , & qui 
n’ont pas de pareils obflacles à furmonter , au- 
ront toujours un avantage décidé fur elle , pour 
les grandes pêcheries des mers voifines , pour 
la navigation aux Indes Occidentales & en Eu- 
rope. En ce point l’ifle de Saint-Jean "eft plus 
heureufe. 

X. Ce que les isles de St, Jean , de la Madeleine cJ”. dtt 
cap Breton font devenues , depuis qu'elles ont fuhi le joug 
Anglois, 

Lorfque les Anglois s’emparèrent de Saint- 
Jean , fitué dans le golfe Saint - Laurent , ils 
eurent la mauvaife politique d’en chalTer plus 
de trois mille François, qui, depuis peu y avoient 
formé des établilfemens. La propriété de l’ifle 
n’eut pas été plutôt affurée au vainqueur par 
les traités, que le comte d’Egmont de lira de 
s’en voir le maître. Il s’engageoit à fournir , à 
fes fraix , douze cent hommes armés pour la 
défenfe de la colonie ; pourvu qu’il lui fut 
permis de céder aux mêmes conditions & en 
arriere-fiefs , des portions confidérables de fon 
territoire. Ces offres étoient agréables à la 
' Tome riTïy, ■' N- 
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cour de Londres ; mais une loi portée à l’épo- 
que mémorable du rétabliffement de Charles II. 
avoir défendu la ceffion du domaine de la 
couronne, fous la redevance d’un hommage 
féodal. Les Jurifconfultes prononcèrent que ce 
(latut regardoit le Nouveau-Monde comme 
l’ancien ; & cette décifion fit naître d’autres 
idées au gouvernement. 

La longue & cruelle tempête’, qui avoit 
agité le gïobe , étoit appaifée. La plupart des 
officiers , dont le fang avoit fcellé les triomphes 
de l’Angleterre , étoient fans occupation & fans 
fubfiftance. On imagina de leur partager le fol 
de Saint-Jean , fous la condition qu’après dix 
ans d’une jouiffiance gratuite , ils payeroient 
chaque année au fifc , comme dans la plupart 
des provinces du continent Américain , 2 liv. 

f. 7 den. & demi pour chaque centaine d’a- 
Cres qu’ils polféderoient. Très-peu de ces nou- 
veaux propriétaires avoient la volonté de fe 
fixer dans ces régions lointaines ; très - peu 
éioient en état de faire les avances qu’exigeoient 
des défrichemens un peu étendus. Prefque tous 
cédèrent , pour plus ou moins de tems , pour 
une rente plus ou moins modique , leurs droits 
à des Irlandois , fur-tout à des montagnards 
Ecoflbis. Le nombre des colons ne s’élève pas 
encore au-deffiis de douze cent. La pêche de 
la morue & diverfes cultures les occupent. Ils 
n’ont aucune liaifon d’aftaires avec l’Europe. 
C’eft avec Quebec , c’eft avec Hallifax feule- 
ment qu’ils commercent. 

Jufqu’en 1772., Saint-Jea'n fut une dépen- 
dance de la Nouvelle-Ecoffe. A cette époque , 
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il forma un état particulier. On lui donna un 
gouverneur , un confeil , une affemblée , une 
douane , une amirauté. C’eft le port la Joie , 
maintenant appelé Charlotte-Town ; qui eft 
k chef-lieu de la colonie. 

Une ifle fi peu étendue ne parolflbit guere 
fufceptible de la dignité où elle étoit appelée 
par une faveur dont nous ignorons la caufe. 
Pour donner une forte de réalité à cet établifle- 
ment , on y attacha les ifles de la Madelaine , 
habitées par un petit nombre de pêcheurs de 
morue & de vaches marines ; on y attacha Tlfle- 
Royale , autrefois fameufe , mais qui a perdu 
fon importance en changeant de domination. 
Louisbourg, la terreur de l’Amérique Angloife, 
il n’y a pas vingt ans , n'eft plus qu’un amas 
de ruines. Les quatre mille François, qu’une 
défiance injufte &peu raifonnée clifperfa après 
la conquête , n’ont été remplacés que par cinq 
ou fix cent hommes, moins occupés de pêche 
.que de contrebande. On a même cefTé de pen- 
fer aux mines de charbon de terre. 

Ces mines font très-abondantes à rifle-Roya- 
,1e , d’une exploitation facile , & , en quelque 
maniéré, iiiépuil'ables. Il y régnoit, fous les 
anciens pofTefïèurs , un défordre que le nou- 
veau gouvernement a voulu prévenir , en s’en 
réfervant la propriété , pour ne l’abandon- 
ner qu’à çeux qui auroient des moyens fufii- 
fans pour la rendre utile. Ceux qui formeront 
cette entreprife avec les fonds nécefTaires , 
trouveront un débouché avantageux dans tou- 
tes les illes occidentales de l’Amérique. Ils en 
trouveront même fur les côtes 6c dans les ports 
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clu continent feptentrional , où Ton éprou'' | 
déjà la chefté du bois , & où elle le fera tôt ' 
jours lentir davantage. Ce genre d’induftrie fo' 
niera à la colonie une navigation qui s’accrd 
tra fans celTe, qui accroîtra même fes pêchi ' 
Vies: mais non jufqu’au point de jamais égalt . 
celles de Terre-Neuve. i 

il 

XI. Befcripion de Vlsle de Terre-Keuve. [ ^ 

' Située entre les quarante-lix & cinquante 
deux degrés de latitude nord , cette ifle n’el i 
réparée de la côte de Labrador que par ul ’ 
canal de médiocre largeur , connu fous le non 
de détroit de Bellé-Ifle. Sa forme triangulain 
renferme un peu plus de trois cent lieues d< 
circonférence. On ne peut parler que par con- 
'jeêlure de fon intérieur, parce qu’onn’yajai 
mais pénétré bien avant , & que vraifembla- 
blement perfonne n’y pénétrera , vu la diffi- i 
xulté de le tenter , & l’inutilité , du moins. ap- 
parente , d’y réuflir. Le peu qu’on en con- 
noît eft .rempli de rochers efcarpés , de mon- 
■faghes couronnées de mauvais bois , de val- 
lées étroites & fablonneufes. Ces lieux inac- 
celTibles font remplis de bêtes fauves , qui s’y > 
‘multiplient d’autant plus aifément , qu’on ne, 
fauroit les y pourfuivre. Jamais on n’y'a vu . 
'd’autres fauvages que quelques Eskimaux ve-1 
nus du continent dans la laÙon des chaffes.j 
"La côte eft par-tout remplie d’anfes , de ra-^ , 
des , de ports; quelquefois couverte de moufTe,; 
mais plus communément dè petits cailloux qui 
femblent deftinés à fécher le poifïon qu’on | 
prend aux environs. On éprouve des chaleurs > 
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fort vives clans tous les endroits découverts 5 
où des pierres plates réfléchiflent les rayons 
du foleil. Le refte du pays eft exceflivement 
froid , moins çiar fa pofition que par les hau- 
teurs , les forets , les vents , fur-tout par ces 
monftrueufes glaces , qui , venues des mers du 
Nord , fe trouvent arrêtées fur fes rivages , 
& y fcjournent. Les quartiers fitués au nord 
& à l’oueft jouiffeiit conftamment du ciel le 
plus pur : il eft beaucoup moins ferein à l’eft 
&; au fuel , trop voifins du grand banc , où il 
régné un brouillard perpétuel. 

Xll. A quelles époques Ssf de quelle maniéré les Anglais 
£5* les François s' établir ent-ils à Terre-Neuve ? 

• ' J 

La découverte de Terre-Neuve fut faite ^ 
en 1497 , par le Vénitien Jean Cabot. Cet 
événement n’eut aucune fuite. Au retour de 
ce grand navigateur , l’Angleterre étolt trop 
occupée de fes démêlés avec l’Ecofle , pour 
penfer férieufement à des intérêts li éloignés. 

, Trente ans après , Henri VIII envoya deux 
vaifleaux pour étudier l’ifle qu’on n’avoit fait 
d’abord qu’appercevoir. L’un des bâtimens pé- 
rit fur ces côtes fauvages , &; l’autre regagns 
l’Europe fans avoir acquis de lumières. 

Un nouveau voyage, entrepris en 1^36,. 
fut plus utile. Les aventuriers qui l’avoient 
tenté , avec le fecours du gouvernement ,• ap- 
prirent à leur patrie qu’on pourroit pêcher à 
Terre-Neuve une grande abondance de morue.- 
Cette inftruftion ne fut pas tout-à-fait perdue.- 
Bien-ôt après , de petits bâtimens partis d’An- 
gleterre au printems , y revenoient dans l’au- 

N iij 
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tomne avec des cargaifons entières de poliïoB 
féché ou falé. 

Dans les premiers tems , le terrein nécef- 
Taire pour préparer la morue appartenoit au 
premier qui s’en emparoit. Cet ufage étoit une 
femence de dilcordes. Le chevalier Hampshrce, 
qu’Elifabeth envoya, en 15^2 , dans ces para- 
is avec cinq navires , fut autorifé à afTurer 
à perpétuité à chaque pêcheur la partie de 
la côte qu’il auroit choifie. 

Ce nouvel ordre de chofes multiplia telle- 
ment les expéditions pour Terre-Neuve , qu’on 
y vit, en 1615, deux cent cinquante navires 
Anglois , dont la réunion pouvoit former quinze 
mille tonneaux. Tous ces bâtimens étoient par^ 
tis d’Europe. Ce ne fut que quelques années 
après, qu’il s’y éleva des habitations fixes. Peu 
à peu, elles occupèrent, fur la côte orientale, 
l’efpace qui s’étend depuis la baie de la Con- 
ception , jufqu’au cap de Rafe. Les pécheurs , 
placés à quelque diflance les uns des autres, 
par la nature du fol & de leurs occupations, 
pratiquèrent entx’eux des communications fa- 
ciles par des chemins coupés dans les bois. Leur 
point de réunion étoit à Saint-Jean. C’eft-là 
que, dans un excellent port, ouvert entre deux 
montagnes t. ès - rapprochées , ils trouvoient 
des armateurs venus de la métropole , qui , en 
échange des produits de la pêche , fourniflbient 
à tous leurs befoins. 

Les François n’avoient pas at endu ces pro- 
grès du commerce Anglois , pou • tourner leurs 
regards vers Terre-Neuve. Ils pré rendent même 
avoir fréquenté les côtes de ce.te ifle , dès le 
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commencement du Teizieme fiede. Cette épo- 
que peut être trop reculée : mais il eft certain 
qu’elle eft antérieure à l’année 1634, tems au- 
quel ils obtinrent, félon leurs rivaux, de Char- 
les I , la liberté de pêcher dans ces parages , en 
lui payant un droit de cinq pour cent , &; bien- 
tôt après réxemption de ce tribut, également 
onéreux humiliant. 

Quoi qu’il en foit de cette particularité, dont; 
aucun monument n’a conftaté la certitude , il 
eft démontré que, vers le milieu du dix-feptierae 
fiéde, Terre-Neuve recevoit annuellement les 
François, Ils ne s’occupoient pas , à la vérité , 
de la côte occidentale de Tifle; quoique for- 
mant en partie le golfe Saint-Laurent , elle fût 
. cenfée leur appartenir : mais ils fréquentoient 
çn aifez grand nombre la feptentrionale , qu’il$ 
avoient appelée le petit Nord. Quelques-un^ 
s’étoient même fixés fur la méridionale, où ils 
avoient formé une efpece de bourgade dans la 
baie de Plaifance , qui réuniftbit toutes les com- 
modités qu’on pouvoir defirer pour une pêche 
heureufe. 

Entre tous les établifîemens dont les. Euro- 
péens ont couvert le Nouveau-Monde , il ne 
s’en trouve point de la nature de celui de Terre- 
Neuve. Les autres ont généralement lervi dç 
tombeau aux premiers colons qu'ils ont reçus , 
& à un grand nombre de ceux qui les ont fui- 
yis: lui feul n’a pas dévoré un feul homme; 
il a même rendu des forces à plufieurs de ceux 
que des climats moins fains avoient épuifés. Les 
autres ont été un théâtre à jamais odieux d’in- 
juftices , d’oppreflion , de carnage : lui feul n’a 
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point ofFenfé l’humanité , n’a blefle les droits 
d’aucun peuple. Les autres n’ont donné des 
produftions qu’en recevant en échange des va- 
ieurs égales : lui feul a tiré du fein dés eaux 
line richeffe formée par la nature feule, & qui 
fert d’aliment à diverfes contrées de l’un Sc l’au- 
tre hémifph^re. 

Combien il fe pafTa de tems avant qu’on fît 
ce parallèle ! Qu’étoit - ce aux yeux des peu- 
ples que du poiflbn en comparaifon de l’argent 
mi’on alloit chercher dans le Nouveau-Monde ? 
Ce n’eft que tard qu’on a compris, fi même 
on le comprend bien encore , que la répréfen- 
tation de la chofe ne vaut pas mieux que la 
chofe même; qu’un navire rempli de morue 
& un galion, font des bâtimens également 
chargés d’or. 11 y a même cette différence re- 
marquable, que les mines s’épuifent, & que 
les pêcheries ne s’épuifent pas. L’or ne fe re*- 
produit pas , & l’animal ne ceffe de fe repro** 
duire. v 

^ La richeffe des pêcheries de Terre-Neuve 
avoit fi peu frappé la cour de Verfailles, en 
particulier, qu’elle n’avoit pas fongé à ces pa- 
rages avant 1660 , & qu’elle ne voulut s’en oc- 
cuper alors que pour y détruire ce que fes fu- 
jets y avoient fait de bien , fans fon influence. 
Elle abandonna la propriété de la baie de Plai- 
fance à un particulier nommé Gargot : mais 
cet homme avide fut repouffé par les pêcheurs 
qu’on lui avoit permis de dépouiller. L’auto- 
rité ne s’opiniâtra point à foutenir rinjuflice 
dont elle s’étoit rendue coupal^le ; & cepen- 
dant la colonie n’en fut pas moins opprimées 
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■ Tirés de l’heureux oubli où ils étoient reftés, 
ks hommes laborieux , que le befoin avoir réu- 
nis fur cette terre ftérile & fauvage, furent 
vexés, fans relâche, par les commandans qui 
(e fuccéclerent dans un fort qu’on avoit conl- 
truit. Cette tyrannie, qui ne permit jamais aux 
colons d’arriver au degré d’aifance néceffaire 
pour pouffer leurs travaux avec fuccès , de- 
voir empêcher auffi qu’ils ne fe multipliaffent. 
La pêche Françoife ne put donc atteindre le 
niveau de la pêche Angloife. 

Cependant , la Grande - Bretagne' n’oublia 
pas, à Utrecht, que ces voifins entreprenans 
foutenus des Canadiens , accoutumés à la ch'affe 
& aux coups de main , avoient porté , -durant 
ïes deux dernieres guerres , la défolation dans- 
fes divers établiffemens. C’en étoit affez pour 
lui faire demander la poffeffion entière de' 
Terre-Neuve; & les malheurs de la France 
épuifée, déterminèrent à ce facrifice.' Cette' 

• puiffance le réferva pourtant le droit de pêcher 
dans une partie de l’ifle , & même fur tout lé 
grand banc qui en étoit une dépendance.. 

XIII- C' eft l a morue feule qui rend Terré - Xtiive 
;■ r'ejfafite. Etat acluel de cette pêche , ’divife'e^ en pêche- 
errante en pêche fédentairc.- 

' Le poiffon , qui rend ces parages fi célébrés 
c’eft la morue, jamais il n’a plus de trois pieds 
& communément il én a beaucoup moins. L’o- 
céan n’en nourrit aucun, 'dont la g'Ueule foit 
plus large à proportion de la grandeur, ni qui- 
foit auffi vorace. On trouve dans fort corps 
jjiifqu’à des pots caffés, du-fer &. du verre.- 

N- V 
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Son eftomac ne digéré pas ces matières, comme 
on l’a cru long-tems ; il fe retourne , & fe dé- 
charge ainfi de tout ce qui l’incommode. Si 
l’eftomac de ce poilTon n'avoit pu fe retour- 
ner , il auroit été moins vorace. C’eft fon or- 
ganifatioii qui le rend inadvertant fur les fub- 
fîftances dont il fe nourrit. La conformation 
des organes eft le principe des appétits dans 
toutes les fubftances vivantes des trois régnés 
de la nature. 

La morue fe montre dans les mers du Nord 
de l'Europe. Elle y eft pêchée par trente bâ- 
timens Anglois , foixante François , & cent 
cinquante Hollandois; les uns & les autres de 
quatre-vingt ou cent tonneaux. Ils ont pour 
concurrens les Iflandois , & fur-tout les Nor- 
végiens. Ces derniers s’occupent , avant la 
faifon de la pêche , à ramalTer fur la côte des 
œufs de morue , appât néceffaire pour prendre 
la fardine. Ils en vendent , année commune > 
vingt à vingt-deux mille tonnes , à neuf livres 
la tonne. Si l’on en avoit le débit, on en pren- 
droit bien davantage ; pqifqu’un phyficien ha- 
bite , qui a eu la patience de compter les œufe 
d’une morue , en a trouvé neuf millions trois 
cent quarante -quatre mille. Cette générofité 
de la nature , doit être plus grande à Terre- 
Neuve , où la morue eft infiniment plus abon- 
dante. 

Elle eft auffi plus délicate, quoique moins 
blanche; mais elle n’eft pas un objet de com- 
merce, lor/qu’elle eft fraîche. Son unique des- 
tination eft de fervir de nourriture à ceux qui 
la pêchent. Salée féchée, ou feulement làr 
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lëe, elle devient précieufe pour une grande 
partie de l’Amérique & de l’Europe. Celle qui 
ii’eft que falée , fe nomme morue verte , &: le 
pèche au grand banc. 

Cette bande de terre, eft une de ces mon- 
tagnes qui fe forment fous les eaux des débris 
du continent , que la mer emporte & accu- 
mule. Les deux extrémités de ce banc fe ter- 
minent tellement en pointe, qu’il n’ell pas aifé 
d’en marquer exaftement les bornes. On lui 
donne communément cent foixante lieues de 
long, fur quatre-vingt-dix de large. Vers le 
milieu , du côté de l’Europe , eft une efpece 
de baie , qui a été nommé la FolTe. Les pro- 
fondeurs , dans tout cet efpace , font fort iné- 
gales. Il s’y trouve depuis cinq jufqu’à foixante 
bralTes d’eau. Le foleil ne s’y piontre prefque 
jamais, & le ciel y efl:, le plus fou vent, cou- 
vert d’une brume épailTe 6c froide. Les flots 
font toujours agités , les vents toujours impé- 
tueux dans fen contour ; s£. qui doit venir de 
ce que la mer , irrégulièrement poulTée par des 
courans qui portent tanfôt d’un côté 6c tan- 
tôt de l’autre , heurte avec impétuofité contre 
des bords qui font parr-tout à pic, 6c en efl re- 
pouffte avec la même violence. Cette caufe 
eft d’autant pl«s vraifemblable, que, fur le banc 
même , à quelque diflance des bords , on eft 
tranquille comme dans une rade , à moins d’un 
vent forcé qui vienne de plus loin. 

La morue difparott prefque toujours du grand 
banc 6c des petits bancs voifins , depuis le mi- 
lieu de juillet jufqu’à la fin d’août. A cet in- 
tervalle près , la pèche s’en fait toute l’année». 

V * * ' * XT • ' • 

N vj 
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• Avant de la commencer, on fait une galerie- 
depuis le grand mât en arriéré , Sc quelquefois 
dans toute la longueur du navire. Cette gale^ 
rie extérieure eft garnie de barils défoncés par- 
le haut. Les matelots fe mettent dedans , la 
tete garantie des injures du teins , par un toîf 
goudronné , qui tient à ces barils. A mefure- 
qu’ils prennent une morue , ils lui coupent la- 
langue; enfuite ils la livrent à un moulTe, pour 
la porter au décoleur. Celui-ci lui tranche la- 
téte , lui arrache le foie , les entrailles , & la- 
lailTe tomber par un écourillon dans l'entre- 
pont , où l’habilleur lui tire l’arrête jufqu’ au- 
nombril, & la fait pafler par un autre écou- 
tillon.dans la cale. C’eft-là qu’elle- efl: falée, 
rangée en piles. Le faleur a l’attention d’ob- 
lèrver qu’il y ait , entre lés rangs qui forment 
les piles, allez de fel pour que les couches de 
poiflbn ne fe touchent pas, mais qu’il n’y en 
ait que ce qu’il faut. Le trop ou le trop peu de - 
feh eft' également dangereux : l’un & l’autre- 
fait avarier la morue. 

Mais un phénomène bien conftaté , c’eft qu’à- 
peine la pêche de ce poilfon eft commencée , 
que la mer s’engraifte , s’adoucit , que les 
barques régnent fur la fuiface des eaux, comme 
fur une glace polie. Lorfqu’on dépece la ba- 
leine- ,. la» graifte qui en découle produit le 
môme effet. Un vaifteau nouvellement gou- 
dronné , appaife la mer fous lüi, Sc autour des- 
bâtiinens qui l’avoifinent. En 1756, le doéleur. 
Franklin allant à Louisbourg avec une grande- 
flotte, remarqua que là làgue de deux vaifteaux: 
éroit.finguliérement- unie ,, tandis qiie celle- cley 
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autres étoit agitée. Il en demanda la raifon au 
capitaine , qui lui expliqua cette différence par 
la lavure des uftenfiles de cuiline , raifon qui 
ne fatisfit pas le phyficien ; mais dont il recon- 
nut la vérité par une fuite d’expériences-, où il 
vit quelques gouttes d’huile , dont la quantité 
réunie auroit à peine rempli une cuillère , tem- 
pérer les vagues à plus de cent toifes , avec 
une célérité d’expanfion aulîi merveilleufe que 
fa divifion. Il paroît que l’huile végétale a plus 
d’efficacité que l’huile animale. On effime la 
durée du calme qui en réfulte à deux heures,' 
en pleine mer , où cet effet exige l’effulion d’un 
volume d’huile conffdérable. Le facrifice de- 
quelques barils de ce liquide , a fauvé de grands 
bâtimens d’un naufrage , dont Us étoient me- 
nacés par la plus effroyable tempête. 

Malgré une infinité de faits authentiques 
jufqu’à préfent il efl: douteux que l’huile , ou- 
en général tous les corps gras , ou fluides , ou 
divifés , aient la vertu d’abaiffer la hauteur des 
flots. Ils paroiffent n’avoir d’aêlion que contre 
les brifans. 

On dit que la mer brife , lorfqu’èlle s’élève 
très-haut en bouillonnant & en formant comme 
des colonnes d’eaux, qui retombent avec vio- 
lence. Lorfque la mer efl: groffe , les vagues 
montent , mais fe fuivent régulièrement , &c 
les navires obéiffent , fans péril, à ce mouve- 
ment , qui femble les porter aux nues , ou les 
defcendre aux enfers. Mais lorfque les vagues 
font agitées violemment par des vents qui 
foufflent en fens contraires , ou par quelque au- 
tre caufe , il n’en eft-pas ainfi. Deux vailTeauxj. 
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allez volfins pour fe parler , cefTent tout-à-coup 
de s’appercevoir. Il s’élève entr’eux une mon- 
tagne creau , qui , venant à éclater &c à fondre 
fur eux , fuffit pour les abymer. Cet état de 
mer n’eft pas fréquent. On peut voyagèr long- 
tems fans y être expofé. Mais l’emploi de l’huile 
n’en garantît-elle qu’un feul bâtiment , fur la 
multitude de ceux qui couvrent l’océan , dans 
un grand nombre d’années , l’importance de ce 
facile fecours feroit encore très-grande. 

Les pêcheurs de Lisbonne & ceux desv Ber- 
mudes rendent à l’eau le calme 6c la tranfpa- 
rence avec un peu d’huile , qui arrête tout-à- 
coup l’irrégularité des réfraéfions des rayons 
de la lumière , 6c leur permet d’appercevoir 
le poiflbn. Les plongeurs modernes , qui vont 
chercher la perle au fond de la mer, ont cou- 
tume , à l’exemple des plongeurs anciens , de 
fe remplir la bouche d’huile , qu’ils lâchent 
goutte à goutte, à n’efure que l’obfcurité leur 
dérobe leur proie. Il y en a qui préfument la 
préfence du requin 6c l’abondance du hareng , 
dans les lieux où la mer leur offre un calme 
qui n’exifte pas fur le refte du parage. Les 
uns diront que c’eft l’effet de l’huile qui s’é- 
chappe du corps du hareng , d’autres qu’elle 
en fort fous la dent du requin qui le dévore. 
Ils ufent du même moyen , tantôt pour cif- 
cerner les pointes de rocher couvertes dans 
l’agitation des flots , tantôt pour arriver à terre 
avec moins de péril. Pour cet effet , les uns 
fufpendent au derrière de leurs barques un 
paquet d’inteftins , remplis de la graiffe du 
fumai ou pétrel J oifeau qui vomit toute pure 
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rhuile des poiflbns dont il fe nourrit. D’au- 
tres remplacent ces inteflins par une cruche 
renverfée , dont l’h'ûle diftille , à difcrétion , 
par une ouverture feite au bouchon. 

Le terrible élément qui a féparé les con- 
tinens ; qui fubmerge les contrées ; qui chalTe 
devant lui les animaux , les hommes , & qui 
envahira tôt ou tard leurs demeures, s’âppai- 
fera dans fa fureur , h vous pnfTez & repayez , 
à fa furface , une plume imbibée d’huile. Qui 
fait quelles peuvent être les fuites de cette dé- 
couverte; fi l’on peut appeler de ce nom une 
connoilfance qui ne peut être difputée à Arif- 
tote ôc à Pline ? Si une plume trempée dans 
l’huile applanit les flots , que ne produiront 
point de lon^tes ailes , fans cefle humeCfées 
du même fluide ôc artiflement adaptées à nos 
vaifleaux ? 

Cette idée n’échappera pas au ridicule de 
nos efprits fuperficiels ; mais eft-ce pour eux 
qu’on écrit ? Nous méprifons trop les opinions 
populaires. Nous prononçons avec trop de pré- 
cipitation fur la poflibilité ou l’impoflibilité des 
chofes. Nous avons pafle d’une extrémité à 
l’autre dans notre jugement de Pline le natu- 
ralifle. Nos ancêtres ont trop accordé à Arifi- 
tote ; nous lui avons , nous , plus refufé peut- 
être qu’il ne convenoit à des hommes , dont 
le plus inftruit n’en favoit pas alfez , foit pour 
approuver , foit pour contredire fon livre des 
animaux. Ce dédain, Je le pardonner ois peut- 
être à-un Buflbn , à un Daubenton , à un Linnée ; 
mais il m’indigne toujours dans celui qui , for- 
tant de fa véritable fpliere , fuyant la ^oire 
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qui vient à lui pour courir après celle qui lô 
fuit, fe hafardera de prononcer fur le mérite 
de CCS hommes de génie , avec une intrépidité 
qui révolteroit , quand meme elle feroit ap*- 
puyée furies titres les plus éclâtans & les moins 
conieftés. 

Dans le droit naturel, la pèche du grand 
banc auroit dû être libre à tous les peuples. Ce- 
pendant les deux puifTances, qui avoient formé 
des colonies dans le nord de l’Amérique y 
étoient parvenues allez facilement à fe l’ap- 
proprier. L’Efpagne , qui feule y formoit quel- 
ques prétentions , Sc qui, parla multitude de fes 
moines , fembloit y avoir des droits fondés fur 
feur befoin , les abandonna dans la derniere 
paix. Il n’y a que les Anglois &c les François 
qui fréquentent ces parages. 

En 1773 , la- France y envoya cent vingt- 
cinq navires , qui formoient neuf mille trois 
cent foixante-quinze tonneaux , qui étoient 
montés par feize cent quatre - vingt - quatre 
hommes. On prit deux millions cent quarante- 
un milliers de morues, qui rendirent cent vingt- 
deux barriques d’huile. Le produit entier fut 
vendu 1,411,615 livres. 

La" nation rivale fit une pêche beaucoup 
plus confidérable. Peu de ceux qui y étoient 
employés étoient partis d’Europe. La plupart 
arrivoient de la Nouvelle-Angleterre , de la 
Nouvelle -Ecoflfe , de l’ifie même de Terre- 
Neuve. Leurs bâtimens étoient petits, faciles 
à manier , peu élevés fur l’eau , & ne don- 
noient guere de prife aux vents & â l’agita- 
tion des vagues, C’étoient des matelots plus- 
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endurcis à la fatigue , plus accoutumes au froid , 
plus faits à une dlfcipline auftere qui les mon- 
toient.. Ils portoient avec eux un appât fort 
fupérieiir à celui qu’on trouvoit fur les lieux. 
Aufli leur pdche fut elle infiniment fupérieure 
à celle du François. Mais, comme ils avoient 
moins de débouchés que lui pour la morue verte, 
la plus grande partie du poilTon qu’ils prirent fut 
porté fur les côtes voifines , où on le convertif» 
foit en morue feche. 

Cette autre morue s’obtient de deux maniè- 
res. Celle qu’on nomme pêche‘errante, appar-~ 
tient aux navires expédiés tous les ans d’Eu- 
rope pour Terre-Neuve , à la fin de mars ou 
dans le courant d’avril. Souvent ils rencon- 
trent , au voifînage de l’ifle , une quantité de 
glaces que les courans du Nord pouffent vers 
le Sud , qui fe brifent dans leur choc récipro- 
que , & qui fondent plutôt ou plus tard, à la 
chaleur de la faifon. Ces pièces de glace , ont 
quelquefois une lieue de arconférence , s’é- 
lèvent dans les airs à la hauteur des plus grandes 
montagnes , & cachent dans les eaux une pro- 
fondeur de foixante à quatre-vingt braffes. 
Jointes à d’autres glaces moins confidérables , 
elles occupent une longueur de cent lieues , 
fur une largeur de vingt-cinq ou trente. L’in- 
térét , qui porte les navigateurs à toucher le 
plus promtement aux atterrages, pour choi- 
fîr les havres les plus favorables à la pêche , 
leur fait braver la rigueur des faifons 6c des 
élémens , conjurés contre l’induilrie humaine. 
Les rejuparts les plus formidables de l’art mi- 
litaire , les foudres d’une place afïiégée , la ma-. 
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nœuvr€ du combat naval le plus favant & le 
plus opiniâtre , n’ont rien qui demande autant 
d’audace, d’expérience & d’intrépidité, que les 
énormes boulevards flottans que la mer oppofe 
à ces petites flottes de pêcheurs. Mais la plus 
avide de toutes les faims , la plus cruelle de 
toutes les foifs , la faim Sc la foif de l’or per- 
cent toutes les barrières , traverfent ces mon- 
tagnes de glace , & l’on arrive enfin à cette 
Hle où tous les vaifiTeaux doivent fe charger de 
poiflbn. 

Après le débarquement , il faut couper du 
bois , élever ou réparer des échafauds. Ces 
travaux occupent tout le monde. Lorfqu’ils 
font finis , on fe partage. La moitié des équi- 

f )ages refte à terre, pour donner à la morue 
es façons dont elle a befoin. L’autre moitié 
s’embarque fur des bateaux. Pour la pêche du 
caplan , il y a quatre hommes par bateau ; &C 
trois pour la pêche de la morue. Ceux-ci , 
qui font le plus grand nombre , partent dès 
l’aurore , s’éloignent jufqu’à trois , quatre ou 
cinq lieues des côtes, & reviennent dans la 
nuit jetter fur leurs échafauds , dreffés au bord 
de la mer ^ le fruit du travail de toute la jour- 
née. 

Le décoleur , après avoir coupé la tête à 
la morue , lui vuide le corps , la livre à 
l’habilleur, qui la tranche Sc la met dans le 
fel, où elle refle huit ou dix jours. Après 
qu’elle a été lavée , elle efl: étendue fur du gra- 
vier , où on la laifiTe jufqu’à ce qu’elle foit 
bien féchée. On l’entaflfe enfuite en piles , où 
elle fue quelques jours. Elle efl encore remife 
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fur la grève , où elle achevé de fécher , Sc 
prend la couleur qu’on lui voit en Europe. 

Il n’y a point de fatigues comparables à cel- 
les de ce travail. A peine laifTe-r-il quatre lieu- 
res de repos chaque nuit. Heureul'ement , la 
falubrité du climat foutient la fanté contre de 
fi fortes épreuves. On compteroit pour rien 
fes peines, fi elles étoient mieux récompen- 
fées par le produit. 

Mais il eft des havres où les grèves , trop 
éloignées de la mer , font perdre beaucoup 
de lems. Il en eft dont le fond de roc vif 6c 
fans varec , n’attire pas le pciffbn. Il en eft 
où il jaunit par les eaux douces qui s’y dé- 
chargent; & d'autres où il eft brûlé de la 
réverbération du foleil , réfléchi par les mon- 
tagnes. 

Les havres , même les plus favorables , ne 
donnent pas l’aflurance d’une bonne pêche. 
La morue ne peut abonder également dans 
tous. Elle fe porte tantôt au Nord , tantôt au 
Sud , 6c quelquefois au milieu de la côte ; 
attirée ou pouffée par la direétion du caplan 
ou des vents. Malheur aux pêcheurs qui fe 
trouvent fixés loin des lieux qu’elle préféré. 
Les fraix de leurs établilTemens font perdus y 
par l’impoflibilité de la fuivre avec tout l’at- 
tirail qu’exige cette pêche. 

Elle finit dès les premiers jours de feptem- 
bre ; parce que le Ibleil cefte alors d’avoir la 
force nécelfaire pour fécher la morue. Tous 
les navigateurs n’attendent pas même cette 
époque pour mettre à la voile. Plufieurs fe 
hâtent de prendre la route des Indes Occi- 
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dentales ou des états catholiques de l’Euro- 
pe ^ pour obtenir les avantages de la pri- 
meur, qu’on perdroit dans une trop grande 
'concurrence. 

Des ports de France partirent pour cette 
pèche , en 1773 , cent quatre bâtimens qui 
compolbient quinze mille fix cent 'vingt-un 
tonneaux, & qui av oient lept mille deux cent 
foixante-trois matelots. Cent quatre-vingt dix 
mille cent foixante quintaux & deux mille 
huit cent vingt-cinq barriques d’huile furent 
la récompenfe de leurs travaux. Ces deux ob- 
jets réunis rendirent 3,816,580 1. 

Mais comment eft-il arrivé qu’un empire 
dont la population eft immenfe , dont les côtes 
font très-étendues ; qu’un gouvernement qui 
a de 11 grands befoins , & pour fes provinces 
d’Europe , & pour fes colonies du Nouveau- 
Monde : comment eft-il arrivé que la plus 
importante de fes pêcheries ait été réduite à 
ft peu de chofe Des' caufes intérieures , des 
caufes extérieures ont amené cet événement, 

La morue fut long-tems furchargée de droits 
à l’entrée du royaume. Sa confommation de- 
voir de nouvelles taxes. On efpéroit , en 1764,. 
que ces vexations alloient finir. Le confeil fe 
cîivh'a malheureufement. Quelques-uns de fes 
membres s’oppoferent à la fianchlfe du poliTon 
falé , parce que d’autres membres s’étoient dé- 
clarés contre l’exportation des eaux-de-vie de 
cidre & de poiré. La raifon fe fit entendre. 
Le fife confemit, en 1773 , au facrifice de la 
moitié des impofitions arrachées jufqu’alors à 
cette branche d’induftrie , & deux ans après y 
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à l’abandon entier de cette relTource peu con- 
fidérable. 

Le fel efl: un article principal & très-prin- 
cipal dans la pêche de la morue. Cette pro- 
duction de la mer & du foleil étoit montée à 
un prix exceflif en France. En 1768 , en 1770, 
on accorda pour un an feulement, & en 177^ 
pour un teins illimité , aux pêcheurs la liberté 
de s’en- pourvoir chez l’étranger. Cette facilité 
leur a été depuis refufée , mais elle leur fera 
rendue. Le miniftere comprendra que, fans une 
extrême néceflité , fes navigateurs n’emploie- 
ront jamais les fels d’Efpagne & de Portugal , 
de préférence aux fels fort fupérieurs du Poi- 
tou & de la Bretagne. 

Lorfque la mosue verte arrive du nord de 
l’Amérique , il refte entre fes différentes cou- 
ches une quantité confidérable de fel non fon- 
du. Les fermiers de la couronne abuferent 
long-tems de l’afcendant qu’ils avoient pris 
dans les réfolutions publiques , pour le faire 
profcrire comme Inutile ou même comme dan- 
gereux. Ce n’eft qu’après un fiecle de follici- 
tations, de démonftrations , qu’il a été permis 
de l’employer , avec beaucoup d’avantages ^ 
dans les pêcheries de morue feche. 

Les voilà donc détruites, la plupart de ces 
barrières, qu’une puiffance, peu éclairée. fur 
fes intérêts , oppofoit elle-même à fes prof- 
•pérités. Voyons ce qu’il faut penfer de celles 
qu’une odieufe rivalité a élevées. 

Terre-Neuve eut autrefois deux maîtres. 
La pacification dlUtrecht. alTura la propriété 
de cette isle à la Grande-Bretagne ; les fur 
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jets de la cour de Verfailles v.e conferverent 
que le droit d’y pêcher depuis le cap Bona- 
vifte, en tournant au Nord, jufqu’à la Pointe- 
Riche. Mais cette derniere ligne de démar- 
cation ne fe trouvoit dans aucune des cartes 
qui avoient précédé le traité. Le géographe 
Anglois Herman Moll fut le premier qui en 
parla en 1715 , &; il la plaça au cap Raye. 

On étoit affez généralement perfuadé qu’il 
en devoit être ainfi , lorfqu’en 1764, le mi- 
niftere Britannique , fur la foi d’une lettre de 
Prior,qui avoit manié l’affaire des limites, & 
d’une requête préfentée au parlement en 1716 , 
par les pêcheurs Anglois , prétendit qu.e c’é- 
toit par les cinquante degrés trente minutes 
de latitude qu’il falloit établir la Pointe-Riche. 
Le confeil de Louis XV déféra fur-le-champ 
à des autorités qu’il auroit pu conteffer : mais 
ayant découvert lui-même dans fes archives 
une carte manufcrite qui avoit fervi à la né- 
gociation , & qui plaçoit la Pointe-Riche par 
les quarante-neuf degrés de latitude , ilir le 
•bord & au nord de la baie des Trois - Ifles , 
il demanda pour fes titres la même déférence 
qu’il avoit eue pour ceux qu’on lui avoit pré- 
fentés. C’étoit le cri de la raifon & de la juf- 
dce. Cependant les François qui oferent aller 
dans l’efpace contefté , efluyerent la honte & 
le dommage de voir leurs bateaux confifqués. 
Tel étoit l’état des cho fes , loilque les hofti- 
lités ont recommencé entre les deux nations. 
Il faut efpérer , qu’à la paix prochaine , la cour 
de Verfailles obtiendra le redrelftment de ce 
premier grief. 
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Elle s’occupera , fans doute , d’un autre bien 
plus important encore. Ses lujets, par les trai- 
tés d’Utrecht & de Paris , dévoient jouir de 
l’efpace qui s’étend entre les caps Bonavifte Sc 
Saint-Jean. Trois mille Anglois y ont formé, 
à diverfes époques , des établiflément fixes , 
&; en ont ainfi néceflairement écarté des na- 
vigateurs qui arrivoient tous les ans d'Europe. 
La France a réclamé contre ces ufurpations , 
& a obtenu que le miniftere Britannique preA 
criroit à fes pécheurs d’aller occuper ailleurs 
leur aéHvité. L’ordre n’a pas été exécuté & ne 
pouvoir pas l’être. Alors la cour de Verfailles 
a demandé , pour équivalent , la liberté de la 
pêche , depuis la Pointe-Riche jufques vers les 
ifles Saint-Pierre Miquelon. La conciliation 
paroîffoit devoir réufîlr : mais les troubles ont 
tout dérangé ; & c’efl encore un arrangement 
à attendre de la paix prochaine. 

Elle affurera auffi aux navigateurs François 
•la pêche exclufive fur la partie de Terre-Neuve 
qu’ils font autorifés à fréquenter. Ce droit ne 
leur avoit pas été contefté avant 1763, JuA 
qu’alors les Anglois s’étoient bornés à y aller 
pêcher le loup-marin durant l’hiver ; ils avoient 
toujours fini leurs opérations & quitté la con- 
trée avant le printems. A cette époque, ils com- 
mencèrent à fréquenter les mêmes havres, que 
leurs concurrens occupoient feuls auparavant. 
Il falloir que la cour de V erfailles eût été ré- 
duite à l'humiliation de facrifier les côtes pôiA 
fonneufes de Labrador , de Gafpé , de Saint- 
Jean , de Cap-Breton , pour qu’une nation trop 
fiere de fes triomphes ofât former cette nou- 


j 

i 

1 


Digilized by Googic 



512 Histoire PHiLOsoPHiauE 

velle prétention. Ses amiraux portèrent même 
J’infolence de la viéloire jurqu’à défendre aux 
pêcheurs François de fuivre la morue le di- 
manche , fous prétexte que les pêcheurs An‘- 
glois s’abftenoient d’en prendre ce joiir-là. Nous 
fommes autorifés à penfer que le confeil de 
Saint-James n’approuvoit pas des entreprifes 
Ji vifiblement contraires à l’efprit des traités. 
Il fentoit que la réferve mife par. la France à 
la ceflion de la propriété de Terre-Neuve de- 
venoit illufoire., fi fes pêcheurs pouvoient trou- 
ver les lieux abondans en poiflon occupés par 
des rivaux, qui , fixés fur les côtes voifines , arri- 
veroient toujours les premiers. Cependant il fe 
détermina à foutenir , qu’en toute rigueur , la 
joullTance devoir être commune aux deux peu- 
ples. Il lui auroit fallu plus de force & plus de 
courage qu’il n’en avoir pour braver jes cris 
de l’oppofition , 6c les murmures que fa juiHce 
auroit excités. On comptoir aufli fur la foi- 
blelTe de Louis XV, & l’on ne fe trompoit pas. 
Les circonftances 6c le caraftere de îbn fuc- 
xelTeur ne font pas les mêmes. Ce tort fera 
redreffé avec beaucoup d’autres. Il n’eft pas 
même impoflible .que les pêcheries fédenfaires 
de cette couronne reçoivent quelque aecroilfe- 
inent. 

' Il faut entendre par pêche fédentaire celle 
jque font les Européens établis fur les CQtes de 
l’Aujérique où la morue abonde. Elle eft infi- 
niment plus utile que la pêche errante , parce 
qu’elle exige, moins de fraix, &c qu’elle peut être 
continuée plus long-tems. Les François jouif- 
(bient de ces avantages avant que les fautes de 
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leur gouvernement leur euffent fait perdre les 
vaftes territoires qu’ils avoient clans cette ré- 
gion. La paix de 1765 rédiiilit leurs établilTe- 
mens fixes à Tifle cle Saint-Pierre 6>c aux deux 
ifles de Miquelon, qu’il me leur fut pas même 
permis de fortifier. 

Il eft fimple 8c naturel qu’un conquérant s’ap- 
proprie autant qu’il, peut fes conquêtes., qu’il 
afFoiblifTe fon ennemi en s’agrandiflant : mais 
il ne doit jamais laifTer des fujets permancns 
d’humiliation qui ne lui fervent de rien, 8c qui 
mettent la rage dans le cœur de ceux dont il 
a triomphé. Le regret d’une perte, s’a ffoiblit 8c 
fe pafTe avec le tems. Le fentiment de la honte 
s’irrite de jour en jour 8c ne cefTe point. Le 
moment de fe développer eft-il arrivé ? il fe 
manifefte avec d’autant plus de fureur, qu’il a 
duré plus long -tems. Puiffances de la terre , 
foyez donc modeftes dans les conditions que 
vous impoferez au vaincu , 8c dans les monu- 
mens par lefquels vous vous propoferezid’é- 
ternifer la mémoire de vos fuccès. ,11 eft im- 
poflible de foufcrire avec fincérité à un paéle 
- , déshonorant. On ne trouve déjà que trop de faux 
prétextes, de motifs injuftes pour enfreindre 
les traités , fans y en ajouter un légitime 8c 
aufîi prefTant que celui de fe fouftraire à l’igno- 
minie. N’exigez, dans la. profpérité , que les 
lacrifices auxquels vous vous réfoudriez , fans 
.rougir , dans, le malheur. Un monument qui 
iniulte , 8c fur lequel un ennemi qui traverfe 
votre capitale ne peut tourner les yeux fans 
éprouver un mouvement profond d’indigna- 
tion , eft une perpétuelle exhortation à la ven** 
Tome VllL O 
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geance. S’il étoit jamais poflible qu’une des 
nations outragées à la place des Viéloires , où 
on les voit indignement enchaînées par la plus 
vile & la plus impudente des flatteries , en- 
trât viftorieufe dans Paris , je n’en doute point: 
la flatue du monarque orgueilleux qui agréa cet 
iinlilcret hommage feroit en un clin -d’oeil 
mife en pièces; peut-être même un reflTenti- 
ment , long-tems étouffe , réduiroit-il en cen- 
dres la fuperbe cité qui la renferme. Qu’on 
vous montre couronné de la viélolre , mais 
ne fouflfrez pas qu’on pofe votre pied fur la 
tête de votre ennemi. Si vous avez été heu- 
reux , fongez que vous pouvez ceffer de l’être ^ 
& qu'il y a plus de honte à détruire foi-même 
un monument que de gloire à l’avoir élevé. 
Les Anglois auroient peut-être retiré leur inf- 
pefteur d’un des ports de France , s’ils avoient 
pu favoir avec quelle Impatience il y étoit re- 
gardé, & combien de fois les François ont dît 
au , fond de leurs âmes , avons - nous encore 
long-tems à fouflfrir cet aviliffement ? 

' Saint-Pierre a vingt-cinq lieues de circonfé- 
rence ; un port où trente petits bâtimens trou- 
vent un afyle fûr ; une rade qui peut conte- 
nir une quarantaine de vaifleaux de quelque 
grandeur qu’ils foient ; des côtes propres à 
fécher beaucoup de morue. En 1773 , il y avoit 
flx cent quatre domiciliés ; & un nombre à- 
peu-près égal de matelots y pafferent- l’inter- 
valle d’une pêche à l’autre. 

Les deux Miquelons, moins importantes fous 
tous les points de vue , ne comptoient que 
£x cent quarante-neuf habitans; & cent vingt- 
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fept pêcheurs étrangers feulement y demeurè- 
rent pendant Thiver. 

Les travaux de ces infulaires , joints à ceux 
de quatre cent cinquante hommes arrivés d’Eu- 
rope fur trente-cinq navires, ne produifirent 
que trente-fix mille fix cent foixante &c dix 
quintaux de morue & deux cent cinquante- 
trois barriques d’huile , qui furent vendus 
805,490 livres. 

Cette valeur ajoutée à celle de 1,411,615 1 . 
que rendit la morue verte prife au grand banc ; 
à 3,816,580 liv. qu’on tirade la morue féchée 
fur rifle même de Terre-Neuve , éleva , en 
1773, la pêche Françoife à la fomme de 6,033, 
685 livres. 

De ces trois produits, il n’y eut que celui 
de Saint-Pierre & de Miquelon qui reçurent les 
; années fuivantes quelque augmentation. 

Ces ifles ne font éloignées que de trois lieues * 
1 de la partie méridionale de Terre-Neuve. Par 
i les traités , la polfelfion des côtes emporte 
cette étendue. L’efpace devoit donc être en 
. commun, ou partagé entre les pêcheurs Fran- 
çois & iês pêcheurs Anglois , dont le droit 
étoit le même. La force , qui prend rarement 
: confeil de la juftice , s’appropria fout. La rai- 

I fon ou la politique lui infpirerent à la fin des 

fentimens plus modérés ; &c en 1776 , elle con- 
. féntit à une diftribution égale du canal. Ce 
changement mit Saint-Pierre & les Miquelons 
en état de pêcher l’année fuivante foixante ôc 
( dix mille cent quatre quintaux de morue fêche , 

: 6c foixante 6c (eize mille fept cent quatre-vingt- 

quatorze morues vertes. 

O ij 
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Maïs cet accroilTement ne mit pas la France 
en état d’alimenter les marchés étrangers , 
comme elle le faifoit vingt ans auparavant. 
A peine fa pêche fuffifoit-elle à la confomma- 
tion du royaume. Il ne reftoit rien ou prefque 
rien pour fes colonies , dont les befoins étoient 
fl étendus. 

Cet important commerce étoit paffé tout en- 
tier à fes rivaux , depuis que la viêloire lui 
avoit donné le nord de l’Amérique. Ils four- 
niffoient la morue au midi de l’Europe & aux 
Indes Occidentales ; ils la fournilfoient même 
aux ifles Françoifes , malgré l’impôt de quatre 
francs par quintal dont on l’avoit chargée pour 
la repouffer ; malgré une gratification de trente- 
cinq fols par cent pefant , accordée à la pêche 
nationale. La Grande-Bretagne voyoit avec une 
douce fatisfaêlion, qu’indépendammentdes con- 
fommations faites dans fes divers établiffemens , 
cette branche d’induftrie donnoit , chaque an- 
née , à fes fujets , de l’ancien du nouvel hé- 
mifphere , une maffe confidérable de métaux , 
une grande abondance de denrées. Cet objet 
d’exportation fer oit encore devenu plus con- 
lidérable , lî , au tems de la conquête , la cour 
de Londres n’avoit eu l’inhumanité de chaffer 
des ifles Royale &; de Saint-Jean les Fran- 
çois qui s’y trouvoient établis , qui n’ont pas 
été remplacés & qui peut - être ne le feront 
jamais. Une fi mauvaife politique avoit été 
autrefois fuivie àla Nouvelle-Ecofl’e : car il eft 
dans la jaloufie de l’ambition de détruire pour 
pofféder. 
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XIV. liée iela NouvelUÆcojft. Les François s'y ittiblif- 
fent. Leur conduite dans cette pojfejîon. 

Le nom de Nouvelle-EcofTe , qui défîgne 
aujourd’hui la côte de trois cent lieues, com- 
prife depuis les limites de la Nouvelle - An**» 
gleterre, jufqu’à la rive méridionale du fleuve 
Saint-Laurent , ne paroit avoir exprimé , dans 
les premiers teins , qu’une grande péninfule de 
forme triangulaire , fituée vers le milieu de ce 
vafle efpace. Cette péninfule , que les François 
appeloient Acadie , eft très-propre par fa po- 
fition , à fervir d’afyle aux bâtimens qui vien- 
nent des Antilles. Elle leur montre de loin 
un grand nombre de ports excellens , où l’on 
entre & d’où l’on fort par tous les vents. On 
voit beaucoup de morue fur fes rivages, Sc 
encore davantage fur de petits bancs qui n’en 
font éloignés que de quelques lieues. Le con- 
tinent voifin attire par l’appât de quelques 
pelleteries. L’aridité de fes côtes offre du 
gravier pour fécher le poiflon ; & la bonté 
des terres intérieures invite à toutes fortes 
de cultures. Ses bois font propres à beaucoup 
d’ufages. Quoique fon climat ibit dans la ,?ope 
tempérée , on y éprouve des hivers longs & 
rigoureux , fuivis tout-à-coup de chaleurs ex- 
ceflives , d’où fe forment d’épais brouillards , 
qui , rarement ou du moins lentement diflipés, 
ne rendent pas ce féjour mal-fain , mais peu 
agréable. 

Ce fut en 1604, que les François s’établi- •* 
rent en Acadie^ quatre ans avant d’avoir 
élevé la plus petite cabane dans le Canada. 

O il] 
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Au lieu de fe fixer à Teft de la pëninfule , qui 
-préfentoit des mers vaftes , une navigation 
facile , une grande abondance de morue ; ils 
préférèrent une baie étroite , qui n’avoit aucun 
de ces avantages. Elle fut appelée depuis 
Baie Françoife. On a prétendu qu’ils avoient 
-été féduits par le Port-Royal , qui peut con- 
tenir mille vaifTeaux à l’abri de tous les vents , 
dont le fond eft par-tout excellent , & qui a 
toujours quatre ou cinq brafTes d’eau , & dix- 
huit à fon entrée. Il eu plus naturel de pen- 
fer que les fondateurs de la colonie choifirent 
cette pofition , parce qu’elle les approchoit des 
lieux où abondoient les pelleteries , dont la 
traite excliifive leur étoit accordée. Ce qui 
fortifie cette conjefture ; c’eft que les premiers 
monopoleurs , & ceux qui les remplacèrent , 
prirent toujours à tâche d’éloigner de l’exploi- 
tation des forêts , de l’éducation des beftiaux, 
de la pêche , de la culture , tous ceux de leurs 
compatriotes que leur inquiétude ou des be- 
fo ins avoient amenés dans cette contrée: ai- 
mant mieux tourner l’aélivité de ces aventu- 
riers vers la chafTe & vers la traite avec les 
fauvages. 

- Un défordre , né d’un faux fyflême d’admi- 
nlftration , ouvrit enfin les yeux fur les funef- 
tes effets des privilèges exclufifs. Ce feroit 
outrager la bonne-foi 6: la vérité , qui doivent 
être Famé d’un hiflorien , de dire que l’auto- 
rité commença à refpeéler , en France, les 
droits de la nation , dans un tems où ils étoiçnt 
•le plus ouvertement violés. Jamais on n’y 
connut ce mot facré , qui peut feul affurer le 
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fâiut des peuples , &; donner la fanftlon au 
pouvoir des rois. Mais , dans les gouvernemens 
les plus ablblus , on fait quelquefois par efprit 
d’ambition, ce que les gouvernemens juftes 
& modérés font par principe de juftice. Les 
miniftres de Louis XIV, qui vouloienr faire 
jouer un grand rôle à leur maître , pour ré- 
préfenter eux-mémes avec quelque dignité , 
s’apperçurent qu’ils n’y réufliroient point fans 
l’appui des richelTes ; & qu’un peuple à qui la 
nature n’a volt pas accordé des mines, ne pou- 
volt avoir de l’argent que par l’agriculture & 
par le commerce. L’un &; l’autre avoient été 
jufqu’alors étouffés dans les colonies , par les 
entraves qu’on met à tout , en voulant fe m^- 
ler de tout, tilles furent heureufeinent rom- 
pues ; mais l’Acadie ne put ou ne fut pas faire 
ufage de cette liberté. 

La colonie étoit encore î|u berceau , lorf- 
qu’elle vit naître , à fon vdi finage , un éta- 
bliffement qui devint depuis fi floriflant, fbus 
le nom de Nouvelle - Angleterre. Le progrès 
rapide des cultures de cette nouvelle colonie , 
attira foiblement l’attention des François. Ca- 
genre de profpérité ne mit entre les deux na- • 
tions, aucune rivalité. Mais, dès quMs purent 
foupçonner qu’ils auroient bientôt un concur- 
rent dans le commerce du caftor & des foiir- 
•‘rures , ils cherchèrent le moyen d’en être feuls 
les maîtres; & ils furent affez mallieureux 
pour le trouver. 

Lorfqu’ils arrivèrent en Acadie , la pénin- 
fule & les forêts du continent voifin étoient' 
remplies de petites nations fauvages. Ces peu- 
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pies avoient le nom général d’Abenaquis. Quo> 
qu’auffi guerriers que les autres nations fau- 
vages , ils étoient plus fociables. Les million- 
naires s’étant inlinués aifément auprès d’eux, 
vinrent à bout de les entêter de leurs dogmes, 
jufqu’à les rendre enthouliaOes. Avec la re- 
ligion qu’on leur prêchoit , ils prirent la haine 
du nom Anglois , li familière à leurs apôtres. 
Cet article fondamental de leur nouveau culte , 
étoit celui qui parloit le plus à leurs fens, le 
feul qui favorifât leur palîion pour la guerre , 
ils l’adopterent avec la fureur qui leur étoit 
naturelle. Non contens de fe refufer à tout com- 
merce d’échange avec Icv Anglois ; ils trou- 
bloient , ils ravageoient Ibuvent les frontières 
de cett€ nation. Les attaques devinrent plus 
continuelles, plus opiniâtres & plus régulières, 
depuis qu’ils eurent choifi pour leur chefSaint- 
Calleins, Capitaine du régiment de Carignan, 
qui s’étoit fixé parmi eux , qui avoit époufé 
une de leurs femmes, & qui fe conformoiten 
tout à leurs ufages. 

Le gouvernement de la Nouvelle - Angle- 
terre n’ayant pu , ni ramener les fauvages par 
des préfens, ni les détruire dans leurs forêts 
où ils s'enfonçoient , d’où ils revenoient fans 
cefle , tourna toute fon indignation contre 
l’Acadie , qu’il regardoit , avec raifon , comme 
le mobile unique de tant de calamités. Dès 
que la moindre hoftilité commençoit à divifer 
les deux métropoles , on attaquoit la pénin- 
fule. On la prenoit toujours -, parce que toute 
fa défenfe réfidoit dans le Port-Royal , foible- 
ment entouré de quelques palillades, ôc qu’elle 



DES DEUX Indes. ^ii 

fe trouvoit trop éloignée du Canada , pour en 
être fécourue. C’étoit fans doute quelque chofe 
aux yeux des nouveaux Anglois , de ravager 
cette colonie & de retarder fes progrès; 'mais 
ce n’étoit pas allez pour dilîiper les défiances 
qu’infplroit une nation toujours plus redoutable 
par ce qu’elle fait. Obligés , à regret , de ren- 
dre leur conquête à chaque pacification , ils 
attendoient impatiemment que la fupériorité 
de la Grande-Bretagne fût montée au point de 
les difpenfer de cette refîitution. Les ^véne- 
mens de la guerre , pour la fucceflion d’Ef- 
pagne , atnenerent ce moment décifif ; & la 
cour de VerfalUes fe vit à jamais dépouillée 
d’une poffefïion , dont elle n’avoit point foup- 
çonné l’importance. 

XV» La France ejl forcée de céder la Nouvelle-Ecojfe 'à 
l' Angleterre. 

La chaleur que les Anglois avoieiît mon- 
trée à s’emparer de ce territoire , ne fe fou- 
tint pas dans les foins qu’on prit de le garder 
ou de le faire valoir. Après avoir légèrement 
fortifié Port-Royal , qui prit le nom d’Anna- 
polis , en l'honneur de la reine Anne , on fe 
contenta d’y envoyer une garnifon médiocre. 
L’indifférence du gouvernement pafîa dans la 
nation ; ce qui n’efl; pas ordinaire aux pays où 
régné la liberté. Il ne fe tranfporta que cinq 
ou fix familles Angloifes dans l’Acadie. Elle 
refia toujours habitée par fes premiers colons. 
On ne réufîit meme à les y retenir , qu’en 
promettant de ne les jamais forcer à prendre 
les armes contre leur ancienne p>atrie. Tel 
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étoit l’amour que l’honneur & la France inf- 
piroient alors à tous iès enfans. Chéris de leur 
gouvernement , honorés des nations étran- 
gères, attachés à leur roi par une fuite de 
profpérités qui les avoit illuftrés &: agrandis ; 
ils avoient ce patriotifme qui naît des fuccès. 
Il étoit beau de porter le nom François , il eut 
été trop affligeant de le quitter. Aum , les Aca- 
diens , qui avoient juré , en fubiffant un nou- 
veau joug , de ne jamais combattre contre 
leurs premiers drapeaux , furent-ils appelés les 
François neutres. 

Quelle puiffante exhortation ! que cet exem- 
ple d’attachement & mille autres qui l’ont pré- 
cédé , qui l’ont fuivi , au monarque de la 
France, de travailler (ans ceffe au bonheur 
d’une pareille nation; d’une nation fi douce, 
fi fiere & fi généreufe. Un forfait fut quelque- 
fois le crime d’un individu ou d’une fociété 
particulière , mais jamais il ne fut celui des 
fujetsqui favent fouffrir avec une patience in- 
finie lés plus longues , les plus cruelles vexa- 
tions , & montrent les plus finceres , les plus 
cclatans tranfporrs de la reconnoiffance , au 
moindre figne de la clémence de leur fouverain. 
Us l’aiment, ils le chérilfent ; il ne tient qu’à 
lui d’en être adoré. Le fouverain qu’ils mé- 
priferoient feroit le plus méprifable des hommes; 
le fouverain qu’ils hairolent feroit le plus mé- 
chant des fouverains. Malgré tous les efibrts 
que l’on a faits , pendant des fiecles, pour 
éteindre dans nos âmes le fentiment patrioti- 
que , il n’exlfte peut-être chez aucune nation 
plus vif & plus énergique. J’en attelle notre 
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allégrefle dans les événemens glorieux qui ne 
foulageront point notre mifere. Que ne ferions- 
nous point , il la félicité publique devoit luc- 
céder à la gloire de nos armes ? 

Il y avoit douze à treize cent Acadiens 
dans la capitale ; les autres étoient répandus 
dans les campagnes. On ne leur donna point 
de maglllrat pour les conduire. Ils ne connu- 
rent pas les loix Anglo'ifes. Jamais il ne leur^^ 
fut demandé ni cens , ni tribut , ni corvée. 
Leur nouveau fouverain paroiffoit lés avoir 
oubliés , &; lui-méine , il leur' étoit tout-à-fait 
étranger. 

XVL Mxurs des François , qui , dans la Nouvelle-Ecojfe 
rejlerent fournis au gouvernement d' Angleterre. 

La chaffe, qui avoit fait anciennement les 
•délices de la colonie , & qui pouvoit encore 
la nourrir , ne tou choit plus un peu ple fimple 
bon, qui n’aimoit point le fang. L’agricul • 
lure étoit fon occupation. On l’avoit établie 
dans des terres baiTes , en repouffant , à force 
de digues , la mer fk les rivières dont cei 
plaines étoient couvertes. On retira de ces 
jnarais cinquante pour un dans les premiers 
teins , &; quinze ou vingt au-moins dans la 
{fuite. Le froment & l’avoine étoient les grains 
■qui y réiiflüToient le mieux •: mais le l’elgle , 
l’orge & le maïs y croiffolent aufli. On y 
^oyoit une grande abondance de pommes de 
terre dont l’ufage étoit devenu cotnipnh. 

D’immenfes prairies étoient couvertes de 
troupeaux nombreux. On y çon»pta jufqu’è 
Soixante mille bêtes à corne. La plupart des 
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familles avoient pliilieurs chevaux, quoique 
le labourage fe fît avec des bœufs. 

Les habitations, prefque toutes conftruites 
de bois, étoient fort commodes , & meublées 
avec la propreté qu’on trouve quelquefois 
chez nos laboureurs d’Europe les plus aifés. 
On y élevolt une grande quantité de vo- 
lailles de toutes les efpeces. Elles fervoient à 
^varier la nourriture des colons , qui étoit gé- 
néralement faine & abondante. Le cidre & la 
biere formoient leur boiffon. Ils y ajoutoient 
quelquefois de l’eau-de-vie de fucre. 

C’étolt leur lin , leur chanvre , la toifon de 
leurs brebis , qui fervoient à leur habillement 
ordinaire. Ils en fabriquoient des toiles com- 
munes , des draps groffiers. Si quelqu’un d’en- 
tr’eux avoit un peu de penchant pour le luxe , 
il le ttroit d’Annapolis ou de Louisbourg. Ces 
deux villes recevoient en retour , du bled , 
des beftiaux , des pelleteries. 

Les François neutres n’avoient pas autre 
chofe à donner à leurs voifins. Les échanges 
qu’ils falfoient entr’eux étoient encore moins 
confidérables , parce que chaque famille avoit 
l’habitude & la facilité de pourvoir feule à 
tous fes befoins. Aufli ne connoiflblent-lls pas 
l’ufage du papier-monnoie , fi répandu dans 
l’Amérique Septentrionale. Le peu d’argent 
qui s’étoit comme glifle dans cette colonie , 
n’y donnoit point l’aélivité , qui en fait le vé- 
ritable prix. 

Leurs mœurs étoient extrêmement (impies. 
Il n’y eut jamais de caufe civile ou criminelle 
alTez importante , pour être portée à la cour 
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cle juftice établie à Annapolis. Les petits dif- 
férends qui pouvoient s’élever de loin en loin 
entre les colons, étoient toujours terminés à 
l’amiable pour les anciens. C’ét oient les paf- 
teurs religieux qui dreffoient tous les a£l:es , 
qui recevoient tous les teftamens. Pour ces 
fonébons profanes, pour celles de l’églife , on 
leur donnoit volontairement la vingt-feptleme 
partie des récoltes. 

Elles étoient allez abondantes pour lailTer 
plus de facultés que d’exercice à la généro- 
lité. On ne connoiflToit pas la mifere , & la 
bienfaifance prévenoit la mendicité. Les mal- 
heurs étoient , pour ainli dire , réparés avant 
d’être fentis. Les fecours étoient offerts fans 
offentatlon d’une part ; ils étoient acceptés fans 
humiliation de l’autre. C’étoit une fociété de 
freres , également prêts à donner ou à recevoir 
ce ■ qu’ils croyoient commun à tous les 
hommes. 

Cette précieufe harmonie écartoit jnfqu’à 
ces liaifons de galanterie qui troublent fi fou- 
vent la paix des familles. On ne vit jamais , 
dans cette fociété , de commerce illicite entre 
les deux fexes. C’eft que perfonne n’y languif- 
foit dans le célibat. Dès qu’un jeune hoinm.e 
' avoit atteint l’âge convenable au mariage, on 
lui bâtiffoit une maifon , on defrichoit , on 
enfemençoit des terres autour de fa demeure ; 
on y mettoit les vivres dont il avoit befoin 
pour une année. Il y recevoir la compagne 
qu’il avoit choifie , & qui lui apportoit en dot 
des troupeaux. Cette nouvelle famille croiftoit . 
6c profpéroit, à l’exemple des autres. Toutes 
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enfemble compofoient une population de dix- 
huit mille âmes. 

Qui eft - ce qui ne fera pas touché de l’in- 
noceiKC des moeurs & de la tranquillité de 
cette heuceufe peuplade } Qui eft - ce qui ne 
fera .pas des vœux pour la durée de fon bon- 
heur ? Qui eft-ce qui n’élève pas , par la pen- 
fée , une muraille inexpugnable qui fépare ces 
colons de leurs injuftes & turbulens voilins } 
On ne voit point de terme au mal - être des 
peuples ; le terme de leur bien - être eft au 
contraire toujours prochain. Il faut une lon- 
gue fuite d’événemens favorables pour les 
tirer de la mifere ; il ne faut qu’un inftant pour 
les y précipiter. Puiftent les Acadiens être 
exceptés de cette malédiftion générale. Hélas , 
je crains bien qu’il n’en foit rienî 

Les Anglois fentirent , en 1740 , de quel 
profit pouvoit être à leur commerce la pof- 
feflion de l’Acadie. La paix , qui devoir laifler 
beaucoup de bras dans rmaébon , donnoit, 
par la réforme des troupes, un moyen de peu- 
pler & de cultiver un terrein vafte &: féconde 
Le miniftere Britannique offrit à tout foldat , 
à tout matelot , à tout ouvrier qui vouorolt 
aller s’établir en Acadie , cinquante acres de 
terre, & dix pour toute perfonne que chacun 
d’eux ameneroit de fa famille ; quatre - vingt 
acres aux bas-ofFiciers , & quinze pour leurs 
femmes & pour leurs enfans; deux cent au^ 
enfeignes, trois cent aux lieutenans , quatre 
cent aux capitaines , fix cent aux officiers d’un 
grade fupérieur , avec trente pour chacune 
des perfonnes qui dépendrolent d’eux, Avani 
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le ternie de dix ans , le terrein défriché ne 
devoir être fuiet à aucune redevance , & l’on 
ne pouvoit , a perpétuité , être taxé à plus 
d’une livre deux fols fix deniers d’impôt , pour 
cinquante acres. Le tréfor public s’engageoit 
d’ailleurs à avancer ou rembourfer les fraix 
du voyage ; à élever des habitations ; à fournir 
tous les outils néceffaires pour la culture ou 
pour la pêche *, à donner la nourriture de la 
première année. Ces encouragemens détermi- 
nèrent , au mois de mai 1749 , trois mille fept 
Cent cinquante perfonnes â quitter l’Europe , 
où elles rifquoient de mourir de faim , pour 
aller vivre en Amérique. 

La nouvelle peuplade étoit deftinée à for- 
mer un établiffement au Sud-Eft de la pénin- 
fule d’Acadie , dans un lieu que les fauvages 
appelèrent autrefois Chibouftou , & les An- 
glois enfuite Hallifax. C’étoit pour y fortifier le 
meilleur port de l’Amérique , pour établir au 
voifinage une excellente pêcherie de morue , 
qu’on avoit préféré cette pofition à toutes 
celles qui s’offroient dans un fol plus abondant. 
Mais , comme c’étoit la partie au pays la plus 
favorable à la chafTe , il fallut la difputer aux 
Mikmacks , qui la fréquentoient le plus. Ces 
fauvages défendirent avec opiniâtreté un ter- 
ritoire qu’ils tenoient de la nature; & ce ne 
fut pas fans avoir eflfuyé d’a/îéz grandes pertes , 
que les Anglois vinrent about de chaffer ces 
légitimes poirefléurs. 

Cette guerre n’étoit pas encore terminée, 
lorfqu’on apperçut de l’agitation p^mi les 
François neutres. Ces hommes firapfe 6c li- 
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bres , avoient déjà fenti qu’on ne pouvoit 
s’occuper férieufement des contrées qu’ils 
habitoient , fans qu’ils y perdiflent de leur in- 
dépendance. A cette crainte , fe joignit celle 
de voir leur religion en péril. Des pafteurs 
échauffés parleur propre enthoufiafme , ou par 
les infinuations des adminiftrateurs du Canada , 
leur perfuaderent tout ce qu’ils voulurent contre 
les Ànglois , qu’ils appeloient hérétiques. Ce 
mot , qui fut toujours ff puifl’ant pour faire 
entrer la haine dans des âmes féduites , déter- 
mina la plus heureufe peuplade de l’Amé- 
rique à quitter fes habitations , pour fe tranf- 
planter dans la Nouvelle France , où on lui 
offroit des terres. La plupart exécutèrent cette 
réfolution du moment , fans prendre aucune 
précaution pour l’avenir. Le refte fe difpofoit 
a les fuivre , quand il aufoit pris fes fûretés. 
Le gouvernement Anglois , foit humeur ou 
politique , voulut prévenir cette défertion par 
une forte de trahifon, toujours lâche & cruelle 
dans ceux à qui l’autorité donne les moyens 
de la douceur & de la modération. Les Fran- 
çois neutres, qui n’étoient pas encore partis, 
furent raffemblés , fous prétexte de renouvel- 
1er le ferment qu’ils avoient fait autrefois au 
nouveau maître de l’Acadie. Dès qu’on les 
eut réunis, on les embarqua fur des navires, 
qui les tranfporterent dans d’autres colonies 
^Àngloifes, où le plus grand nombre périt de 
chagrin encore plus que de mifere. 

Tel eff le fruit des jaloufies nationales , de 
cette cupidité des gouvernemens qui dévore 
les terres l^s homines. On compte pour une 
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Il perte tout ce que gagne un voifin , pour un 
Il gain tout ce qu’on lui fait perdre. Quand on 
ne peut prendre une place , on l’affame pour 
i en faire mourir les habitans. Si l’on ne peut 
^ la garder , on la met en cendres , on la rafe. 

^ Plutôt que de fe rendre, on fait fauter un vaif- 

I feau , une fortification, par le jeu des poudres' 
& des mines. Le gouvernement defpotique 
met de grands déferts entre Tes ennemis & fes 
‘ efclaves , pour empêcher l’irruption des uns 
& remigration des autres. L’Efpagne a mieux 
aime fe dépeupler elle-même , & faire de l’A- 
] mérique un clmetiere , que d’en partager les 
richeffes avec les Européens. Les Hollandois 
ont commis tous les crime. Secrets & publics, 

■ pour dérober aux autres nitions commerçantes 
' la culture des épiceries : fouvent ils en ont jette 
^ des cargaifons entières dans la mer , plutôt que 
les vendre à bas prix. Les François ont livré 
[ la Louyfiane aux Ei'pagnols , de peur qu’elle 
ne tombât aux mains des Anglois. L’Angleterre 
‘ fit périr les François neutres de l’Acadie , pour 
* qu’ils ne retournaffent pas à la France. Et l’on 
dit enfuite que la police & la fociété font faites 
I pour le bonheur de l’homme ! Oui , de l’homme 
pui fiant ; oui , de l’homme méchant. 

i 

j XVII. Etat aEluel de la Nouvelle - Ecojjfe. 

t Depuis l’émigration d’un peuple qui devoit 
- fon bonheur & fes vertus à fon obfcurité', la 
' Nouvelle-Ecoffe ne fit que languir. L’envie, 
qui avoit dépeuplé cette terre , fembla l’avoir 
’ flétrie. Du moins la peine de l’injuftice retom- 
: boit-elle fur les auteurs de l’injuftice. Les cala- 
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mités fi multipliées en Europe , y pouflerent a 
la fin quelques malheureux. On en comptoit 
vingt-fix mille en 1769. La plupart étoient 
clifperfés. On ne les voyoit réunis en quelque 
nombre , qu’à Hallifax , à Annapolis & à Lu- j 
nebourg. Cette tlerniere peuplade , formée par , 
des Allemands , étoit la plus florifiante. Elle de- 1 
voit fes progrès à cet amour du travail , à cette i 
économie bien ordonnée , caraéleres diftinélifs 
d’une nation iage & belliqueufe , qui, contente 1 
de défendre fon pays , n’en fort guere que pour I 
aller cultiver des contrées qu’elle n’efi: point j 
jaloufe de conquérir. , 

Cette année, la colonie expédia quatorze 
navires & cent quarante- huit bateaux, qui 
formoient fept mille trois cent vingt-quatre ton- 
neaux. Elle reçut vingt-deux nasûres 6* cent 
vingt bateaux , qui formoient fept mille fix ton- 
neaux. Elle conftruifit trois chaloupes , qui ne 
paflToient pas cent dix tonneaux. 

Ses exportations pour la Grande-Bretagne 
& pour les autres parties du globe , ne pafferent 
pas 719,850 liv. Il fols 9 c'en. 

Malgré les encouragemens que la métropole 
n’avoit cefie de prodiguer à cei établiflement , 
pour accélérer lés cultures , il avoir lui-même 
emprunté 450,000 liv. dont il payoit un intérêt 
de fix pour cent. Il n’avoit pas alors de papier- 
monnoie , &; n’en a pas depuis imaginé. 

Les troubles qui bouleverfent maintenant 
l’Amérique Septentrionale, ne font pas arrivés 
jufqu’à la Nouvelle -Ecoflfe. Elle en a même 
tiré quelques avantages. Sa population a été 
portée à quarante mille âmes , par l’arrivée 
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des citoyens circonfpefts ou pufillanimes , qui 
fuyolent la guerre. La nécefllté de pourvoir 
aux befoins des armées & des flottes Britan- 
niques, a fait multiplier les fubfiftances. Uii 
numéraire immenTe , jetté dans la circulation 
par les troupes , a tout animé , communiqué 
aux hommes 6c aux chofes un mouvement 
rapide. 

Si les autres colonies fe détachent enfin de 
leur métropole 6c que la Nouvelle-Ecofle lui 
folt confervée , cette province , qui n’étoit 
rien, deviendra très-importante. Aucun moyen 
de profpérité ne lui manque. Ses pâturages font 
propres à l’éducation des troupeaux , 6c Tes 
champs à la multiplication des grains , fur-tout 
à la culture du lin 6c du chanvre. On connoît 
peu de côtes aufli favorables que les fiennes 
aux grandes pêcheries ; 6c fes bateaux peuvent 
feire aifément fept voyages au grand banc de 
Terre-Neuve, lorfque ceux de la Nouvelle- 
Angleterre n’en font que cinq avec beaucoup 
de difiiculré. Les isles Angloifes lui fourniront 
des débouchés fûrs , faciles 6c prefque ex- 
clufîfs, 

La crainte d’une invafion ne tiendra pas les 
efprits dans l’inquiétude. Hallifax , qui n’étoit 
autrefois défendu que par quelques batteries, 
bien ou mal difpofées , eft maintenant entouré 
de bonnes fortifications , qu’on peut augmenter 
encore. 

XVIII. Fondation de la Nouvelle - Angleterre. 

Ta Nouvelle-Angleterre s’eft fignalée, comme 
Tancienne , par des fureurs fangjantes. La fille 
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fe reffentit de refprit de vertige qui tourmen- i 
toit la mere. Elle dut fa nailTance à des tems ! 
orageux ; & les convulfîons les plus horribles, 
affligèrent fon en^ince. Découverte au com- 
mencement du lîécle dernier , fous le nom de 
Virginie feptentrionale , elle ne reçut des Eu- 
ropéens qu’en 1608. Cette première peuplade , 
foible & mal dirigée , fe perdit dans fes fon- 
demens. On y vit enfuite arriver par intervalles 
quelques aventuriers, qui, plantant des caba- 
nes durant l’été , pour faire un commerce d’é- 
change avec les fauvages , difparoilToient 
comme ceux-ci le refte de l’année. Le fana- ; 
tifme, qui avuit dépeuplé l’Amérique au Midi , 
devoir la repeupler au Nord. Les presbyté- 
riens Anglois , que la perfécution avoit raf- 
femblés en Hollande , ce port univerfel de la 
paix & de la liberté , lalTés de n’être rien dans 
le monde , après avoir été martyrs dans leur 
patrie , réfolurent d’aller fonder une églife pour 
leur feéfe , dans un nouvel hémifphere. Ils ache- 
tèrent donc , en i6ii , les droits de la com- 
pagnie Angloife de la Virginie feptentrionale : 
car ils n’étoient pas affez. pauvres pour atten- 
dre leur profpérité de leur patience & de leurs 
vertus. 

Le 6 Septembre 1621 , ils s’embarquèrent à 
Plimouth , au nombre de cent vingt perfon- 
nes , fous les drapeaux de l’enthoufiafine , qui , 
fondé fur l’erreur ou fur la vérité , fait toujours 
de grandes chofes. Elles arrivèrent au com-? 
mencement d’un hiver qui fut très-rigoureux. 

, Le pays , entièrement couvert de bois , n’of- 
froit aucune reffource à des hommes épuifés 
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parla fatigue du voyage qu’ils venoient de faire. 
Il en périt près de la moitié de froid , de fcor- 
but & de mifere. Le refte fe foutint par cette 
vigueur de caraélere, que la perfécution rein 
gieufe excitoit dans des viélimes échappées au 
glaive fpirituel de l’épi fcopat. Mais ce courage 
commençoit à s’affoiblir, lorfque la vifite de 
foixante guerriers fauvages, qui vinrent au prin- 
tems avec un chef à leur tète , ranima toutes 
les efpérances. La liberté s’applaudit d’avoir 
rapproché des extrémités du monde , ces deux 
peuplades fi différentes. Elles fe lièrent par des 
^ prome (Tes folemnelles de fervice & d’amitié. 
Les anciens habitans cédèrent aux nouveaux , à 
perpétuité , toutes les terres voifines de l’éta- 
bliffement que ceux-ci venoient de former fous 
le nom de Nouvelle-Plimouth. Un fauvage , 
qui favoit un peu la langue Angloife , refia chez 
les Européens , pour leur enfeigner la culture 
du maïs , & la maniéré de pécher fur la côte 
qu’ils habitoient. ' 

Cette humanité mit les premiers colons en 
état d’attendre des compagnons , des animaux 
domefliques , des graines, tous les fecours qui 
dévoient leur venir d’Europe. Ces moyens d’é- 
tabliffement arrivèrent d’abord lenternent , 
puifqu’au commencement de 1629 , on ne 
comptoir encore que trois cent perfonnes : mais 
la perfécution contre les Puritains , hâta leur 
accroiffement en Amérique. L’année fuivante , 
il en arriva un fi grand nombre , que ce fut une 
néceffité de les ciifperfer. Les peuplades rfu’ils 
établirent , formèrent la province de MafTa- 
chufet. Bientôt fortirent de fon fein les colo- 
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nies du nouvel Hampshire , de Conneélicut Sc 
de Rodc-Island , qui furent autant d’états ré- 
parés , & qui obtinrent chacune une charte , 
particulière de la cour de Londres. | 

Le fang des martyrs fut , dans tous les lieux 
& dans tous les tems, une femence de pro- 
félytifme. On n’avoit vu d’abord paffer en 
Amérique , que quelques eccléliaftiques , privés 
de leurs bénéfices pour leurs opinions *, que 
des feftaires obfcurs, que les dogmes nouveaux 
s’attachent en foule parmi le peuple. Les émi- ' 
grations devinrent peu-à-peu communes dans i 
d’autres clafTes de citoyens. Avec le tems, même ' 
les plus grands feigneurs , que l’ambition , l’hu- 
meur ou la confcience avoient entraînés dans 
le puritanifme , imaginèrent de fe ménager 
d’avance un afyle dans ces climats éloignés. Us 
y firent bâtir des maifons , défricher des terres , 
avec le defifein de s’y retirer , s’ils échouoient 
dans le projet d’établir la liberté civile, fous 
l’abri de la réformation. Le fanatifme , qui 
répandoit l’anarchie dans la métropole , intro- 
duifoit la fubordination dans la colonie ; ou 
plutôt des mœurs aufteres tenoient lieu de 
loi , dans un pays fauvage. 

XIX. Gouvernement établi dans la Nouvelle - Angleterre, 

Les Habitans de la Nouvelle-Angleterre vé- 
curent quelque tems en paix , fans fonger à 
donner une bafe folide à leur bonheur. Ce n’eft 
pas que leur charte ne les autorifat à établir 
la forme de gouvernement qui leur convien- 
droitrmais ces enthoufiaftes ne s’en occiipoient 
pas ; & la métropole ne prenoit pas afifez d’in- 
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ii térét à leur cleftlnée , pour les prefTer d’afTu- 
t rer leur tranquillité. Ce ne fut qu’en 1630 qu’ils 
s fentirent la néceffité de donner une forme à 
leur colonie. 

3 On convint, à cette époque, d’avoir tous 
r> les ans une aflTemblée, dont les députés feroient 
3 nommés par le peuple , où ne pourroient fié- 
« ger que les membres de l’églife établie , & qui 
s feroit prélidée par un chef, fans autorité par- 
.3 ticuliere. Il fut fait en même tems deux ré- 
3 glemens remarquables. Le premier fixoit le prix 
2 du bled. Par le fécond , les fauvages dévoient 
îi être dépouillés de toutes les terres qu’ils ne cul- 
•i tiveroient pas ; & il étoit défendu à tous les 
^ Européens, fous peine d’une forte amende, de 
leur vendre des liqueurs fortes ou des muni- 
; tions de guerre. 

X, Le confeil national étoit chargé de régler les 
; affaires publiques. C’étoit encore une de fes 
obligations, de juger tous les procès : mais avec 
( les feules lumières de la raifon , & fans le fe- 
V cours ou l’embarras d’aucun code. 

~ On n’imagina pas non plus des loix crimi- 
i nelles : mais celles des Juifs frirent adoptées. Le 
forrilege, le blafphême, l’adultere, le faux-té- 
moignage furent punis de mort. Les enfans , 
* afTez dénaturés pour frapper ou pour maudire 
les auteurs de leurs Jours, attiroient fur eux le 
même châtiment. Ceux qui feroient furpris en 
I menfonge , dans l’ivrefTe ou à la danfe , devaient 
J être fouettés publiquement , & le plaifir étôlt 
i, interdit comme le vice ou le crime. Le jure- 
j ment & la violation du dimanche étoient expiés 
par une forte amende. C’étoit encore une dou- 
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ceur d’expier , avec de l’argent , une omiffion 
de priere , ou un ferment indifcret. 

Cette conduite annonce un peuple livré à 
la plus vile fuperftition. Elle fut poulTée fi loin , 
qu’on changea le nom des jours & des mois j 
comme ayant une origine payenne. Le nom 
de Saint fut également ôté aux Apôtres , 
à leurs fucceffeurs, à tous les lieux connus fous 
cette dénomination , afin de n’avoir pas cette 
apparence de communauté avec l’églife de Ro- 
me. D’autres innovations auffi bizarres , font 
encore atteftées par les monumens les plus au- 
thentiques. 

Il éft également prouvé que le gouverne- 
ment défendit , fous peine de mort , aux puri- 
tains , le culte des images , comme autrefois 
Moife avoit défendu aux Hébreux le culte des 
dieux étrangers; que la môme punition étoit 
décernée contre les prêtres catholiques qui re; 
viendroierit dans la colonie , après en avoir 
été bannis. 

Toute l’Europe fur étonnée d’une intolé- 
rance fi révoltante. Mais chaque fefte chré- 
tienne n’a-t-elle pas toujours borné le nom 
d’injuftice , de violence & de perfécution aux 
rigueurs dont elle étoit la viétime } N’a-t-elle 
pas mis au nombre de fes dogmes ou de fes 
préjugés , que la punition , l’exil , le fupplice 
de ceux qu’elle appeloit impies, étoit un hom- 
mage à la venge ince célefte, un droit des élus 
de Dieu contre fes ennemis } Cette rage a été 
bien plus aètive contre des pardfans dont on 
fe voyoit abandonné. Dans les familles reli- 
gieufes comme dans les autres , la haine fra- 
ternelle 
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temelle eft la plus faiiglante de toutes. Les 
Apoftats font les premiers dévoués à l’exécra^ 
tion , à l’anathême des dévots. 

.Tel eft l’indélébile 6c funefte caraélere des 
malheurs engendrés par la fuperftition , qu’ils 
ne ceflent jamais que pour fe renouveller. 
Tous les cultes partent d’un tronc commun, 
qui fubfifte 6c qui fubfiftera à jamais, fans 
qu’on ofe l’attaquer , fans qu’on puiiTe prévoir 
la nature des branches qu’il repouftera , fans 
qu’il fok permis d’elpé;er d’en arracher une 
feule qu’avec effufîon de fang. Il y auroit peut- 
être unremede, ce feroit une fi parfaite indif- 
férence des gouvernemens,que, fans aucun égard 
à la diverfité des cultes , les talens 6c la vertu 
conduififlent feuls aux places de l’état 6c aux 
faveurs du fouverain. Alors , peut - être , les 
différentes églifes fe réduiroient à des différen- 
ces infignifiantes d’école. Le catholiqpe 6c le 
proteftant vivroient aufli paifiblement l’un à 
cèté de l’autre , que le cartéfien 6c le newto- 
nien. Nous difons peut-être, parce qu’il n’en 
eft pas des matières de religion, ainfî que des 
matières de philofophie. Le défenfeur du plein 
ou du vuide , ne croit ni offenfer ni honorer 
Dieu par fon fyftême. Le plus zélé ne com- 
promettroit pour fa défenfe ou fa propagation , 
ni fon repos , ni fon honneur , ni fa fortune , 
ni fa vie. Qu’il perfifte dans fon opinion, ou 
qu’il l’abandonne , on ne l’appellera point apof* 
tat. Ses leçons ne feront point traitées d’im- 
piétés 6c de blafphêmes; comme il arrive dans 
les difjjutes de religion, où l’on croit la gloire ' 
de Dieu intéreffée ; où l’on tremble pour fon 
' Tome VIIL P 
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falut à venir , & pour la damnation ëtemelîe 
des liens; où ces confidérations fanftifient les 
forfaits , & réfignent à tous les facrifices. 

Que faire donc ? Faut-il , à l’exemple d’un 
peuple innocent & llmpîe, qui voyoit l’em- 
brafement religieux prêt à gagner fa paifible 
contrée, défendre de parler de Dieu, foit en 
bien , foit en mal ? Non , certes. La loi d’un 
filence qu’on fe feroit un crime d’obferver, pe 
feroit que de l’huile jettée fur le feu. Faut-il 
laiffer difputer fans s’en mêler ? Ce feroit le 
mieux fans doute : mais ce mieux-là ne fera 
point fans inconvénient , tant qvte les premiè- 
res années de nos enfâns feront confiées à des 
hommes qui leur feront fucer avec le lait le 
poifon du fanatifme , dont ils font enivrés. Et 
quand ies peres deviendroient les feuls inftitu- 
teurs religieux de leurs enfans , n’y auroit-il 
plus de dà^ordre à craindre ? J’en doute. En- 
core une fois , que faire donc? Sans ceffe par- 
ler de l’amour de nos femblables. On lit de 
rifle de Temate , que lès prêtres y étoient 
muets. Il y avoit un temple; au milieu du 
temple une pyramide , & fur cette pyramide : 
Adore Dieu, observe les loix, aime 
TON PROCHAIN. Le temple s’ouvroit uiijour 
de la femaine. Les infulaires s’y rendoient. Tous 
fe< proftemoient devant la pyramide; le prê- 
tre, debout à côté, en filence, mohtroit, de 
l’extrémité de fa baguette , l’infcription. Les 
peuples fe relevoient , fe retiroient , & les por- 
tes du temple fe refermoient pour huit jours. 
J’àfTurerois bien qu’il n’eft mention dans les 
annales de cette ifle, ni de difputes, ni de 
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guerres de religion. Mais où verra-r- on jamais 
un miniftere indifférent, un catéchifme aufli-, 
court , un prêtre muet ? Tâchons donc de 
nous réligner à tomes les calamités d’un mi- 
piftere intolérant, d’un catéchifme compli- 
qué , & d’un prêtre qui parle. 

XX, Le fanatifme remplit de calamités h Nouvelle- 
Angleterre. 

Ces malheurs fondirent fur les infortunés 
habitans de la Nouvelle- Angleterre , qui, moins 
furieux que leurs freres, oferent dire que le 
magiftrat n’avoit pas le droit de contrainte , en 
matière de religion. Ce fut un blafphême , 
devant des théologiens qui avoient mieux aimé 
quitter leur. patrie, que de montrer quelque 
déférence pour l’épifcopat. Par cette pente du 
cœur hiunain , qui marche de l’indépendance 
à la domination , ils avoient changé de maxime 
en changeant de climat , & fembloient ne s’être 
arrogé la liberté de penfer , que pour l’inter- 
dire aux autres. Ce fyftême d’intolérance fut 
appuyé du glaive de la loi , qui voulut tran- 
cher fur les opinions , en frappant les diflidens 
de peines capitales. Les hommes convaincus ■ 
ou Ibupçonnes du tolérantifme , furent expofés 
à de fi cruelles vexations , qu’üs fe virent obli- 
gés d’aband<Miner leur nouvel afyle , pour • 
en chercher un autre expoféàmoins d’orales.' 

Cette maladie de religion étendit fa fevé-- 
rké jufqu’aux: objets les plus indifférens de leur 
nature. On en a pour, garant une délibéra- - 
tion publique , copiée fur les regiflres même de - 
1» colonie* 

P ij 
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« C'eft une chofe univerfellement reconnue 
» que l’ufage de porter les cheveux longs à la 
» maniéré des perfonnes lans moeurs & des 
» barbares Indiens , n’a pu s’introduire en An- 
» gleterre , qu’au mépris facrilege de l’ordre 
» exprès de Dieu , qui dit qu’il eft honteux à 
» un homme qui a quelque foin de fon ame , 
» de porter des cheveux longs. Cette abomina- 
» tion excitant l’indignation de tous les gens 
» pieux ; nous , magiftrats , zélés pour la pu- 
» reté de la foi , déclarons expreffement &c 
» authentiquçniènt que nous condamnons l’im- 
» pie ufage de lailfer croître fa chevelure ; 
» ufage que nous regardons contre une chofe 
» évidemment indécente & mab^^nnête, qui 
» défigure horriblement les homihes, offenfe 
» les âmes fages &C modeftes , autant qu’elle 
» corrompt les bonnes mœurs. Juftement in- 
» dignés 'contre ce fcandaleux ufage , nous 
» prions , exhortons , invitons inflamment tous 
». les anciens de notre continent, de faire écla- 
» ter leur zele contre cette odieufe coutume , 

» de la profcrire par toutes fortes de moyens, 
» & fur-tout d’avoir foin que les membres de . 
» leurs églifes n’en foient point fouillés; afin 
» que ceux qui , malgré ces féveres défenfes ôc 
» les voies de correélion qui feront pratiquées ' 
» à ce fujet , ne fe hâteront pas de s’interdire 
» cet ufage , aient Dieu & les hommes en 
» même tems contr’eux >>. 

Ce rigorifme , qui rend l’homme dur à lui- 
même , puis infociable ; d’abord viftime, en- . 
fuite tyran , fé déchaîna contre les Quakers. 
Ils furent emprifonnés , fouettés ôc bannis. La . 
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fiere {implicite de ces nouveaux enthoufiaftes 
qui bénilîbient le ciel & les hommes , au milieu 
des tourmens & de l’ignominie, infpira de la 
vénération pour leurs perfonnes , fit aimer leurs 
fentimens', & multiplia leurs prolélytes. Ce 
fuccès aigrit leurs perfécuteurs , les porta 
aux extrémités les plus fangulnaires. Ils firent 
pendre cinq de ces malheureux, qui étolent fur- 
tivement revenus de leur exil. On eût dit que 
.les Anglois n’étoient allés en Amérique, que 
pour exercer fur leurs compatriotes toutes les 
cruautés que les Efpagnols avoient exercées 
contre les Indiens ; foit que le changement de 
.climat rendît les Européens plus féroces ; foit 
.que la fureur de religion ne puifife trouver de 
terme , que dans l’extinéfion de fes apôtres ou 
.de fes martyrs. La perfécution fut enfin arrê- 
tée par la métropole même, d’où elle avoit 
.été portée. , 

. Un peuple mélancolique par caraftere , étoit 
devenu fombre & farouche. Le fang de fon 
monarque couloit encore à fes yeux. Les uns 
pleurolent en fecret ce grand alTaflinat ; les au- 
tres en auroient volontiers fait un jour de fête. 
La nation étoit divifée en deux partis violens. 
Ici, l’on préparoit la vengeance; là, on s’oc- 
cupoit à la prévenir par des délations toujours 
fuivies d’exils , d’emprifonnemens & de fuppli- 
ces. La méfiance féparoit les peres des enfans , 
les amis des amis. Le tyran ombrageux étoit 
entouré de courtlfans ombrageux qui entrete- 
noient fes alarmes, foit pour s’élever aux gran- 
des places de l’état, foit pour en faire tomber 
leurs ennemis ou leurs rivaux. La hache étoit 
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fufpendue fur toutes les têtes. La fréquence des 
révoltes , occafîonnoit la fréquence des exécu- 
tions ; & les exécutions fréquentes de perfon- 
nages illuftres & de citoyens obfcurs , perpé- 
tuoient la terreur populaire. Cromwel difparut 
€u(in. L’enthoufiafme , l’hypocrifie , le fana- 
‘tifme concentrés dans fon fein comme dans 
■leur foyer ; les faêtions , les révoltes, les prof- 
criptions ; tous ces monftres defcendirent avec 
lui dans la tombe. Un jour plus ferein com- 
imença àduire fur l’Angleterre. Charles II, en 
recouvrant l’empire , introduifît parmi fes fu- 
mets l’efprit de fociété, le goût de la table, de 
la converfation, des fpeêlacles , de tous les plai- 
Ærs qu’il avoit trouvés en Europe, quand U er- 
Toit d’une cour à l’autre , pour recouvrer une 
couronne que fon pere avoit perdue fur l’é- 
ïhafaud. Il eut pour apôtres de les principes 
une multitude de femmes galantes, de favoris 
débauchés , de beaux-efprits libertins. En peu 
de tems , il changea les mœurs générales ; & il 
ne felloit pas moins qu’une femblable révolu- 
tion , pour aflurer la tranquillité de fon adminif- 
tration fur un trône enfanglanté. Ce princeétoit 
«n de ces voluptueux délicats , que l’amour des 
plaifirs fenfueLs rend quelquefois humains & 
fenfibles à la pitié. Touché des fupplicès des 
■Quakers , il en interrompit le cours en Amé- 
rique, par une ordonnance de i66i : mais Une 
put y étouffer entièrement l’efprit perfécuteur, 
La colonie avoit mis à fa tête Henri Vane, 
fils de ce ^Vane qui s’étoit fi fort fignalé dans 
ks troubles de fa patrie. Ce jeune homme , 
iwîthoufiafie j entêté, digne^n tout de fon pere > 
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« né pouvant ni vivre en pabc lui -même, ni y 
11- laifler les autres , reiTufeita les difputes égale- 
^ . ment ridicules & furannées de la grâce oc du 

«• libre arbitre. On fe pailionnâ pour ces obfcures 
Tü & frivoles queftions. Peut-être auroient-elles 
:• allumé une guerre civile, fi des nations fau- 
a vages , réunies entr’elles , tombant fur les plan- 

i -tâtions des Anglois , n’en euffent maflacré un 

et ; grand nombre. Grâces à leurs querelles théô- 
ü- 'logiques , les colons fentirent d’abord foible- 
a ment une fi rude. perte. Mais , enfin, le danger 
fr univerfel devint fi preflTant , qu’on courut aux 
i -armes. L’ennemi repouffé , la colonie rentra 

* dans fon caraftere de dilfention. Cet efprit de 
:■ -vertige éclata même en 1691, par des atroci- 
1: ^ tés dont rhitloire offre peu d’exemples. 

• Dans une ville de la Nouvelle- Angleterre, 
5 ^nommée Salem , vivoient deux filles fujettes 
1$ à des convulfîons, qui étoient accompagnées 
t -de fymptômes extraordinaires. Leur pere, pafi- 
i . teur de cette églife, les crut enforcelees. Soup- 

• çonnant une fervante Indienne , qui étoit chez 
lui, d’avoir jotté quelque fort fur fa famille, à 
1 force de mauvais traiteinens, il lui fit avouer 
! qu’elle étoit forciere. D’autres femmes , fédui- 

i- tes par le plaifir d’intérelTer le public , crurent 

s que des convulfions qu’elles ne dévoient qu’à 
la nature de leur fexe , avoient la même ori- 
i igine. Trois citoyens , qu’on nomme au hafard , 
-font mis en prifon, accufés de fortilege, con- 
, r damnés à être .pendus, ôc leurs cadavres font 
i abandonnés aux bêtes féroces, aux oifeaux de 
I -proie. Peu de jours après , feize perfonnes fu- 
biffent le même fort , avec un jurifconfulte , 
, P iv 
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qui, refufant de lapider contr’elles, eft, dèS- 
lors, convaincu d’étreleur complice. Ces hor- 
ribles & lugubres fcenes , embraient l’imagina- 
. tion de la multitude. La foiblelTe de l’âge , les 
^ infirmités de la vieillelTe, l’honneur du fexe, 
la dignité des places , la fortune , la vertu ; rien 
• ne met à couvert d’un odieux foupçon, dans 
l’efprit d’un peuple obfédé par les fantômes de 
la iuperftltion. On immole des enfans de dix 
ans ; on dépouille de jeunes filles ; on cherche 
fur tout leur corps, avec une impudente cü- 
riofité, des marques de forcellerie ; on prend 
des raches fcorbutiques que l’âge imprime à la 
. peau des vieillards , pour des empreintes du pou- 
- voir infernal. Le fanatifme , la méchanceté , ta 
vengeance choifififent , à leur gré , leurs viéfi- 
mes. Au défaut de témoins , on emploie les 
tortures ; & les bourreaux diélent eux-mémes 
les aveux qu’ils veulent obtenir. Si les magif- 
trats fe refufent à continuer ces horribles exé- 
cutions, ils font accufés des forfaits imaginai- 
res qu’ils ceflTent de punit. Les miniftres de la 
religion leur fufcitent des délateurs, qui leur 
font payer de leur tête les remords tardifs que 
leur arrache l’humanité. Lesfpeélres,les vifions, 
la terreur &; la confternation , multiplient ces 
prodiges de folie & d’horreur. Les prifons fe 
rempliffent, les gibets reftent toujours drelTés. 
Tous les citoyens font plongés dans une morne 
épouvante. Les plus fages s’éloignent , en gé- 
miflant, d’une terre maudite, enfanglantée ; Sc 
ceux qui y reftent., ne lui demandent qu’un 
tombeau. On s’attendait à la fubverfîon totale 
de cette déplorable colonie; lorfqu’au plus fort 
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de l’orage , les vagues tombent & s’appaifent. 
Tous les yeux s’ouvrent à la fois. L’excès du 
mal réveille les efprits qu’il avoit engourdis. 
A cette ftupidité profonde , fuccede un re- 
mords cuifant douloureux. Un jeûne géné- 
ral, des prières publiques, demandent pardon 
au ciel de l’avoir invoqué pour de tels facri- 
fices, d’avoir cru le fléchir par le fang qui l’ir- 
rite. On baigne de larmes une terre qui fut in- 
nocente & pure, avant d’être fouillée par le 
culte facrilege & parricide des Européens. 

La poftérité ne faura jamais , fans doute , 
quelle fut l’origine , quel fut le remede de cette 
épidémie. Elle avoit peut-être fa fource dans 
la mélancolie que des enthoufiaftes perfécutés 
avoient apportée de leur pays ; qui s’étoit nour- 
rie avec le fcorbut qu’ils avoient pris fur mer; 
qui s’étoit fortifiée par les vapeurs & les exha- 
laifons d’une terre nouvellement défrichée , 
par les incommodités & les peines inféparables 
d’un changement dé climat & de genre de vie. 
Cette contagion cefla, comme tous les maux 
épidémiques , par la communication même qui 
l’épuifa; comme tous les maux de l’imagina- 
tion , qui s’évaporent par les tranfports du dé- 
lire. Le calme vint aprè*s la fievre ardente , 6c 
ce fombre accès d’enthouflafme ne reprit plus 
àux Puritains de la Nouvelle-Angleterre. 

• ' En renonçant à refprlt de perlécution qui a 
marqué de fang toutes les feêfes, les liabitans 
de cette colonie conferverent encore de trop 
fortes teintes du fanatifme & de la férocité, 
qui avoient fignalé les triftes jours de fa naif- 
fance. . ' ^ j 

P V 
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La petite - vérole , qm eft moins ordinaire 
mais plus meurtrière en Amérique qu’en Eu- 
rope, caufoit, en 1711, des ravages inexpri- 
mables à Maflachufet. Cette calamité fait pen- 
fer à l’inoculation. Pour prouver l’efficacité de 
cet heureux préfervatif un médecin habile Sc 
courageux inocule là femme , fes enffins & fes 
donieftiques ; il s’inocule lutméme. On l’in- 
fulte, on le regarde comme un monftre vomi 
par l’enfer ; on le menace de l’afïàffiner.. Ces 
fureurs n’ayant pas empêché un jeune homme 
trés-intéreflant de recourir à cette pratique fa- 
lutaire, un fcélérat fuperffitieux monte à là fe- 
nêtre, durant la nuit, & jette dans la cham« 
bre une grenade remplie ae matières combuf- 
tibles. 

Les citoyens les plus raifonnables ne font pas; 
révoltés de tant d’atrocités ; & leur indigna- 
tion fe porte fur les efprks hardis qui aiment 
mieux, recourir au lavoir des hommes que de. 
s’en rapporter aux vues de la providence. Le^ 
peuple eil affermi, par ces difcours infenfés ». 
dans la réfolution de ne pas foufffir une nou- 
veauté qui doit attirer fur l’état entier les in- 
feillibles ta terribles effets du courroux, célefte». 
Le maçiftrat, qui craint une fédition ,. ordonne 
aux médecins de s’alTembler. Par conviéfion » 
par foiblelTe ou par politique , ils. déclarent 
Finoculation dangereul'e. Un bill là défend^; & 
ce bill eft reçu avec un applaudilTementi. dont 
il n’y avoit point d’exemple. 

Vous l'entez vos cheveux s’^iter fur votre- 
feont.. Vous frémiffez d’horreur ; & vous avez: 
oublié les obftaeles que cette pcanquefahitàke: 
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’î a trouvés parmi vous; & vous nepenfez pas 

> que vous auriez commis les mêmes atroci- 
tés il y a deux cent ans. Avouez donc enfin 
les fervices importans que vous a rendus le 

^ progrès des lumières. Ayez pour leurs pro- 
f moteurs le refpeft &; la connoiffance que vous 
!s devez à des hommes utiles, qui vous ont ga- 
5 ; rantis de tant de crimes que voits enfliez coin- 
a mis par ignorance & par' fuperftition. 
s Peu d’années après , s’ouvre une nouvelle 
« - fcène encore plus atroce. I>epuis long-tems 

> on accordoit dans ces provinces une odieufe 

i prime à ceux des colons qui donnoient la mort 

!; à quelque Indien. Cette récompenfe fut por- 

:• tée en 17x4 à 2150 Irv. John Lovewel, en- 

couragé par un prix fi confidérable , forme une 

( compagnie d’hommes féroces comme lui pour 
i* aller à la ctiafTe des fauvages. Un jour il erl 
it découvrit dix, paifiblement endormis autour 
i d’un grand feu. Il les mafTacra , porta leut 
i -chevelure à Bofton , & reçut h récompenfe 
il promife. Anglo - Américains , ofez à préfertt 

^ adreflfer quelques reproches aux Efpagnols ? 

!• Qu*bnt-ils fait ? qu’auroient-ils pu faire de 

t plus inhumain ^ Et vous étiez des hommeis 

i civilifés ? & vous étiez des chrétiens ? Non. 

1, Vous étiez des monftres à exterminer ; vous 

i ^étiez des monftres contre lefquds une ligue 
ï formée eût été moins criminelle que celle que 
t 'Lovewel forma contre les fauvages. Si le lec- 
teur me demande la date de cette fcéléràteffe-; 
s 11 elle eft de la fondation de la colonie eut 
S ‘d’un teins moderne, J’efpere qu’il me difpen- 
[{ fera de lui répondre. ‘ 

P V| 
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XXI. Sévérités outrées qui fe perpétuent dans lii Nouvelle^ 

Angleterre, après même l'extinélio» du fanatifme. 



Des lolx trop feveres fubfîftent toujours 
dans ces contrées. On jugera de ce rigorifine 
par le difcours que tint , il n’y a pas long-tems 
devant les tnagiftrats , une fille convaincue 
d’avoir produit , pour la cinquième fois , un 
fruit illégitime. 

• « J’ofe efpérer , dit-elle , que la cour me 
» permettra de dire un mot en ma faveur. ' 

» Je fuis une fille pauvre , infortunée , qui 
» pouvant à peine gagner ma fubliftance , n’ai 
w pas le moyen de payer des avocats pour plai- 
» der ma caufe. Je vais donc faire parler la 
» raifon. Comme elle a feule le droit de dio 
w ter des loix , elle peut les examiner toutes. 
» Celle qui me .conduit à votre tribunal m’a 
» déjà jugée. Je ne demande pas qu’on s’en 
» écarte pour me faire grâce. Mais je vous 
M prie , Meffieurs, d’inte-ÿ^eder auprès du g0U“ 
» vernement , pour qu’il daigne me remettre 
» l’amende à laquelle vous m’allez condamner. 

» C’eft la cinquième fois que je parois de- 
« vant vous pour le même délit. Deux fois 
» j’ai payé de fortes amendes, & deux fois, 
« trop indigente pour expier ma faute par 
» une peine pécuniaire , j’ai fubi un châtiment 
» douloureux & flétriffant. Ces peines font 
» ordonnées par la loi; «je le fais. Mais fi l’on 
» doit abroger les loix quand elles font dérai- 
»> fonhables ; fi l’on doit les mitiger quand elles 
t» font trop féveres , j’ofe vous dire que celle 
» qui me pourfuk, eft à la fois in]ufi;e ^ qruelle 
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» à mon égard. Au crime prés dont ce tribu- 
» nal m’acciife , &: dont k ciel m’abfout , j’ai 
» mené jufqu’à préfent une vie irréprochablo. 
» Je défie mes ennemis , fi j’ai le malheur d’en 
w avoir que je n’ai pas mérités , de me charger 
» de la moindre injuftice. J’examine ma conf- 
*> cience & ma conduite ; Tune & l’autre , je 
» le dis hardiment, me paroifTent pures comme 

le jour qui m’éclaire : & , lorfque j e cher- 
» che mon crime, je ne le trouve que dans la 
» loi. 

w Ceft au rilque de ma vie que j’ai donné 
w le jour à cinq enfans. Je les ai nourris de 
.» mon lait & de mon travail , fans être à 
» charge au public ni à perfonne. Je me fuis 
» dévouée avec tout le courage de la ten- 
■*> drelTe maternelle , aux pénibles foins qu’exi- 
» geoient leur foibleffe & leur âge. Je les 
» ai formés à la vertu , qui n’eft que la raifon. 
» Ils aiment déjà leur patrie comme moi. Ils 
» feront citoyens comme vous - mêmes ; à 
» moins que vous ne leur ôtiez par de nou- 
» velles amendes le fonds de leur fubfiftance , 
» & que vous ne les forciez à fuir une ré- 
» gion qui les repouffa dès le berceau. 

» Efi-ce donc un crime de féconder ou de 
» procréer , à l’exemple de la terre , notre 
>> mere commune D’augmenter le nombre 
» des colons dans un pays nouveau qui ne 
» demande que des habitans ? Je n’ai débau- 
» ché le mari d’aucune femme; je n’ai jamais 
» attiré dans mes filets aucun jeune homme. 
» Perfonne n’a fujet de fe plaindre de mo^; 
.it fi ce n’eft peut-être le miniftre de l’évan- 
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» glle , & le juge de paix , qui font fâchés 
» d’avoir perdu les honoraires de leurs fonc- 
» dons, parce que j’ai eu des enfens fans 
» être mariée devant eux. Mais , eft-ce ma 
» faute à moi? J’en appelle à vous, Meflieurs. 

Vous convenez que je ne manque point de 
» jugement. Ne feroit-ce pas une folie , une 
» ftupidité , fi , m’étant livrée aux devoirs les 
plus pénibles du mariage , je n’en avois 
» pas recherché les honneurs ? J’ai toujours 
» été , je fuis encore difpofée à me marier ; 
» & je me flatte que je ferois digne d’un état 
» fi refpeftable , avec la fécondité , l’induf* 
w trie , l’économie , & la frugalité dont la 
» nature m’a douée : car elle m’avoit defli» 
» née à être une femme honnête & vertueu- 
•» fe. J’efpérois le devenir; lorfqu’étant en» 
» core vierge, je n’écoutai les premiers vœux 
» de l’amour qu’avec le ferment du mariage. 
» Mais la confiance indifcrette que j’eus dans 
» la fincérité du premier homme que j^aimai , 
» m’a fait perdre .mon honneur , en comp- 
» tant fur le fien. J’ers un enfant de lui ; 
>» puis il m’abandonna. Cet homme eft connu 
» de vous tous : il eft devenu magiftrat comme 
» vous. Je devois croire qu’il fe feroit mon- 
» tré dans cette eoiir aujourd’hui , pour mo- 
’> dérer la rigueur* de votre fentence. S’il eût 
» paru, je n’aurois rien dit. Mais comment 
» pourrois-je ne pas accufer l’injuftîce de 
» mon fort , qui veut que celui qui m’a fé- 
» duite & rumée, après avoir été la caufe 
^ de ma perte , jouilTe des honneurs &; chs 
» pouvoir, foit afllis dans les tribunaux où 


11 


Digitized by Goo* 



DES DEUX Indes. 




»4*on ptmit mon malheur par les verges &■ 
» par l’infamie ? Quel étoit le léglflateur bar.* 
» -bare qui , prononçant entre les deux fexes ^ 
» favoriîa le plus fort , & févit fur le plus 
» foible ; fur ce fexe malheureux qui , pour 
» une jouiffance , compte mille infirmités ; 
» fur ce fexe à qui la nature vend , à un 
» prix capable d’épouvanter les pallions les 
n plus effrénées , ces mêmes plailirs qu’à vous 
>» elle vous donne fi libéralement ? 

>» Je n’ai point craint , pour ne pas trahir 
» la nature , de m’expofer au deshonneur in- 
»> jufte , aux châtiniens honteux. J’ai mieux 
» aimé tout fouffrir que d’être parjure aux 
» vœux de la propagation , que d’étouffer mes 
» enfans avant de les concevoir , ou après 
» les avoir conçus. Je n’ai pu , je l’avoue ^ 
J» après avoir perdu ma virginité , garder le 
» célibat dans une proftitution fecrette & fté* 
U rile ; &; je demande encore la peine qut 
» m’attend , plutôt que de cacher les fruits 
de la fécondité que le del a donnée à 
» l’homme à la femme, comme fa pr&* 
miere bénédiftion. 

»> On dira , fans doute, qu’indépendamment 
» des loix civiles ,. j’ai violé les préceptes 
de la religion ? Mais c’eft à la religion à 
» me punir , fi j’ai péché contr’elle. Eh 1 
' » n’eil-K:e pas affez qu’elle m’ait exclue de 
. ' » la communion de mes freres, qui feroit 
■» une confolation pour moi? J’ai , dites-vous 
» trffenfé le ciel , ôc je dois m’attendre à des 
n, feux éternels. Si vous le, croyez , pourquoi 
y: m’àficablei de châtimens en ce monde i 
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» Non , Mefliieurs , le cid n’eft pas impitoya- 
» ble , injufte comme vous. Si je croyois que 
» ce que vous appelez un péché fut réelle- 
ment un crime , je n’aurors pas l’auclace , 
» ni la méchanceté de le commettre. Mais 
» comment oferois-je penfer que Dieu foit 
» Irrité de me voir procréer des enfans , quand 
» il leur donne un corps fain ôc robufte , qu’il 
» fe plaît à douer d’une ame immortelle } 
» Dieu jufte & bon; Dieu réparateur des 
» maux & des injuftices, c’eft à toi que j-’en 
appelle ici de la fentence de mes juges ! Ne 
» me venge point ; ne les punis pas ; mais 
»> daigne les éclairer & les attendrir ! Si tu 
w as donné à l’homme la femme pour com- 
» pagne fur cette terre hérilfée de ronces , 
» qu’il n’accable pas d’opprobre un fexe qu’il 
» a lui-mcme corrompu; qu’il ne féme pas 
» la honte & la mifere dans le plailîr où tu 
» as attaché la confolation de les peines ! 
>» qu’il ne foit pas ingrat & dénaturé tufqu’au 
>» fein du bonheur, en livrant aux fupplices 
» les viélimes de Tes voluptés! Fais qu’il ref- 
» pede dans fes delîrs la pudeur qu’il honore ; 
» ou qu’a près l’avoir violée dans fes plaifirs , 
» il la plaigne du-moins au lieu de l’outrager: 
» ou plutôt , fais qu’il ne change point en cri- 
» mes des allions que foi-meme as permilès 
» ou cojnmandées, quand tu dis à fa race 
» de croître de fe multiplier » I 

Ce difeours , qu’on entendroit fouvent dans 
nos contrées , & par-tout où l’on a attaché des 
idées morales à des aftions phyfiques qui n’en 
comportent point , fi les femmes y 'avoient 
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l’intrépidité de Polli Baker , c’étoit le nom de 
l’acculée ; ce difcours produilit dans la Nou- 
velle-Angleterre une révolution étonnante dans 
tous les efprits. Le tribunal la difpÆnfa de l’a- 
mende ou du châtiment; &, pour comble de 
triomphe, )Un de fes juges l’époufa : tant la 
voix de ta ralfon efl: au-delTus des preftiges 
d’une éloquence étudiée. Mais le préjugé pu- 
blic a repris fon afcendant ; foit que le bien 
politique & focial falTe taire fouvent les cris 
de la nature ifolée ; foit que , dans un gouver- 
nement où la religion ne porte point au céli- 
bat , le commerce illicite des deux fexes trouve 
moins d’excufes que dans les états où le clergé, 
la noblefle , le luxe , la mifère , l’exemple fcan- 
daleux de la cour & de l’églife, corrompent, 
furchargent , aviliffent &C déconfeillent le ma- 
riage. 

La Nouvelle- Angleterre a du moins des ref- 
fources contre les mauvaifes loix , dans fa 
coftflitution même , où le peuple légiflateur 
peut corriger aifément des abus qu’il relient i 
elle en a dans fa lîtuation locale , qui laille un 
vafte champ ouvert, à rmdullrie, â la popu- 
lation. 

XXII^ Etendue , organîfatton , poputatîon , culturet^ 
féçheries , jmnufaiîures , exportations de la. Nou-iklle- 
Angleterre, 

Cette colonie , bornée au nord par le Ca- 
nada , à l’oueft par la Nouvelle-York , à l’éft 
& au fud par la Nouvelle-Ecolle*, êi par 
l’océan , n’a pas moins de trois cent milles fut 
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vers plus longs & plus froids , des dtés plus 
courts & plus chauds. Le ciel y eft commu- 
nément ferein , &c les pluies y font plus abon- 
dantes que durables. L’air y eft devenu plus, 
-pur , à mefure qu’ori a faciUté fa drculation ^ 
en abattant les bois. Perfonnene fe plaint plus 
de ces vapeurs malignes , qui , dans les pre- 
miers tems , emportèrent quelques habitans. . 

Le pays eft partagé en quatre provinces 
'qui , dans l’origine , n’avoient prefque rien de 
commun. La néceffité d’être en armes contre 
les fauvages , les décida à former, en 1643 , 
une confédération , où elles prirent le nom de 
Colonies unies. En vertu de cette union , deux 
députés de chaque établifîement dévoient fe 
trouver dans un lieu marqué , pour y décider 
'des affaires de la Nouvelle- Angleterre , fui- 
vant les inftruélions de l’aflemblée particu- 
lière qu’ils repréfèntoient. Cette aflbciation 
ne bleflbit en rien le droit qu’avoit chacun 
'de fes membres de fe conduire en tout à fa 
volonté. 

Leur indépendance de la métropole n’étoit 
'^ere moins entière. En confentant à ces éta- 
bliffemens , on avoit réglé que leur code ne 
• contrarieroit en rien la légiflation de la mere 
•patrie ; que le jugement de tous les grands cri- 
mes , commis fur leur territoire , lui feroit ré- 
•fervé ; que leur commerce viendroit tout en- 
tier aboutir à fes rades.- Aucun de ces devoirs 
ne fut rempli. D’autres obligations moins im- 
portantes , étoient également négligées. L’ef- 
•prit républicain avoit déjà fait de trop grands 
-progrès, pour qu’on fe tînt lié par ces arrap^^ 
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çemens. La foumiflion des colons fe bornoit 
■a reconnoître vaguement le roi d’Angleterre 
pour leur fouverain. 

MalTachufet , la plus floriffante des quatre 
provinces , fe permettolt encore plus de cho- 
ies que les autres , & fe les permettoit plus 
ouvertement. Une conduite fi fiere attira fur 
elle le relTentiment de Charles II. Ce prince 
annulla , en 1684 , la charte que fon pere avoit 
< accordée ; il établit une adminiftration prefque 
arbitraire , & ne craignit pas de faire lever des 
impôts pour fon propre ufage. Le defpotifme 
ne diminua pas fous fon fuccelfeur. Auffi , à 
la première nouvelle de fa deftitution , fon lieu- 
tenant fut-il arrêté , mis aux fers , & renvoyé 
en Europe. 

- Guillaume III , quoique très fatisfeit de ce 
zele ardent, ne rét;iblit pas Maffachufet dans 
fes anciennes prérogatives , comme^elle le defi- 
roit , comme elle l’avoit efpéré peut-être. Il 
lui rendit , à la vérité , un titre , mais un ti- 
tre qui n’avoit prefque rien de commun avec le 
premier. 

Par la nouvelle charte, le gouverneur nommé 
par la cour devoir avoir le droit exclufif de 
convoquer , de proroger , de diffoudre l’alfem- 
blée nationale. Seul , il pouvoir donner la fanc- 
tion aux loix portées , aux impôts décidés par 

• ce corps. La nomination de tous les emplois 
militaires appartenoit à ce commandant. Avec 
le confèil , il avoit le choix des magiftrats. Les 
deux chambres n’avoient la difpofition des au- 
tres places moins importantes que de fon aveu. 

• Le tréfor public ne s’ouvroit que par fon or- 
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dre , appuyé du fiiffrage de fon confeil. Son, 
autorité portoit encore fur quelques points ,, 
qui gênoient beaucoup la liberté. Conneébcut 
Rhode-Ifland, qui avoient à propos con- 
juré forage par leur foumilfion , reftoient en, 
pofTeflîon de leur contrat primitif. Pour le 
Nouvel-Hampshire , il avoit toujours été con- 
duit fur des principes afîez femblables à ceux 
qu’on adoptoit pour MalTachufet, Ün même 
chef régilToit les quatre provinces ; mais avec 
les maximes qui convenoient à la conftitutlonj 
de chaque colonie. 

Suivant un tableau publié par le congrès 
général du continent de l’Amérique An^loife , 
il fe trouve quatre cent mille habitans a Maf» 
fàchufet ; cent quatre - vingt - douze jnille à 
Connefticut ; cent cinquante mille à Hamp- 
shire ; cinquante-neuf mille fix cent foixante 
dix-huit à Rhode-Ifland : ce qui forme dans 
ce feul établiflement une population de huit 
cent un mill^ lix cent foixante - dix - huit 
âmes. 

Une fi grande multiplication d’hommes , fem-‘ 
bleroit , annoncer un fol excellent. Il n’en efl; 
pas, ainfi. A l’exception de quelques cantons, 
du Connefticut , les autres terres étolent ori- 
ginairement couvertes de pins , & par con- 
fequent ftériles tout-à-fait ou très- peu ferti- 
les. Aucun des grains d’Europe n’y profpere ; 
&; jamais leur produit n’a pu fuflire à la nour-' 
riture de les habitans. On les a toujours vu^ 
réduits à vivre de maïs , ou à tirer d’ailleurs^ 
une portion de leur fubfîftance. Aulfi , quoi-' 
que le pays foit allez généralement propre aux' 
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fruits , aux légumes , aux troupeaux , lei cam- 
pagnes ne font-elles pas la partie la plus inté- 
Tenante de ces contrées. C’eft fur des côtes 
hériffées de rochers , mais favorables à la pè- 
che , que s’eft portée la population , que l’ac- 
tivité s’eft accrue , que l’aifance eu devenue 
commune. 

L’infuffifance des récoltes dut exciter plu- 
tôt & plus vivement l’induftrie dans la Nou- 
velle-Angleterre , que fur le refte de ce con- 
tinent. On y conftruifit même , pour les navi- 
gateurs étrangers , beaucoup de navires , dont 
les matériaux , aujourd’hui chers & rares , fu- 
rent long-tems communs & à bon marche. La 
-facilité de fe procurer du poil de caftor , donna 
naiffance à une fabrique de chapeaux fort con- 
fidérable. Des toiles de lin & de chanvre for- 
tirent des atteliers. Avec la toifon de fes mou- 
tons , la colonie fabriqua des étoffes d’un tiffu' 
groffier, mais ferré. 

A ces manufaftures , qu’on pourroit appe-' 
1er nationales , s’en joignit une autre alimen- 
tée par des matières étrangères. Le fucre donne 
un réfidu , connu fous le nom de lirop ou de 
melaffe. Les nouveaux Anglois l’allerent cher- 
cher aux Indes Occidentales , & le firent d’a-' 
bord fervir , en nature , à divers ufages. L’idée 
leur vint de le dlftiller. Ils vendirent une quan- 
tité prodieieufe de cette eau-de-vie aux fau- 
vages voinns , aux pêcheurs de morue , à tou-' 
tes les provinces ' feptentrionales ; ils la portè- 
rent mênie aux côtes d’Afrique , où ils la livre-* 
rent avec un avantage marqué , aux Anglois* 
occupés de l’achat des efclaves/ 
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Cette branche de commerce, & d’autres cir- 
conftances , mirent les nouveaux Anglois à, 
J portée de s’approprier une partie des denrées 
de l’Amérique , foit Méridionale , foit Septen- 
trionale. Les échanges de ces deux région? , 
fl né.ce.ffaires l’une à l’autre , pafferent par 
leurs mains. Ils devinrent comme les courtiers , 
comme les Hollandois du Nouveau-Monde. 

^ Cependant , la plus grande refîburce de ces 
provinces, ce fut toujours la pêche. Sur leurs 

■ côtes même , elle eft très-confidérable. Il n’y 
J a point de riviere , de baie , de port où l’on 
^ ne voie un nombre prodigieux de bateaux oc- 
ij .cupés ù prendre le faumon , l’efturgeon , la mo- 
^ rue , &: d’autres poilTons , qui trouvent tous un 
^ débouché avantageux. 

La pêche du maquereau, faite principale- 
^ ment à l’embouchure du Pentagoet , qui fe* 
perd dans la baie de Fundi ou Françoife , à 
l’extrémité de la colonie , occupe durant le 
^ printems & durant l’automne , quatorze ou 
quinze cent bateaux 6c deux mille cinq cent 
hommes. 

La pêche de la morue eft encore plus utile 
à la Nouvelle- Angleterre. Defes ports nom- 
f breux , forcent tous les ans pour diftérens pa<* 
t rages plus ou moins voifins , cinq cent bâti- 
^ mens de cinquante tonneaux , avec quatre mille 
^ hommes d’équipage. Ils pêchent au-moins deux 
cent cinquante mille quintaux de morue. 

La baleine occupe aufti ces colonies. Avant ' 
l. *7^3 > Nouvelle - Angleterre faifoit cette 

■ pêche en mars, avril ôc mai, dans le golfe 
de la Floride ; Ôc en juin , juillet , août , â l’eft ' 
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du grand banc de Terre-Neuve. On n’y en- 
voyoit alors que cent vingt chaloupes , de 
foixante-dix tonneaux chacüne , & montées 
par feize cent hommes. En 1767, cette pêche 
occupa 7290 matelots. Il faut dire les raifons 
d’une augmentation lî confidérable. 

Le defir de partager la pêche de la baleine 
avec les Hollandois agita long-tems la Grande-' 
Bretagne. Pour y réuffir , on déchargea vers 
la fin du régné de Charles II, de tous les droits 
de douane , le produit que les habitans du 
royaume obtiendroient à cette pêche dans les 
mers du Nord; mais cette faveur ne s’étendit 
pas aux colonies, dont l’huile & les fanons de 
baleine dévoient un droit de 56 1. 5. fols par 
* tonneau à leur entrée dans la métropole; 
droit qui n’étoit réduit à la moitié que lorfqu’ils 
y étoient importés par fes propres navires. 

A cet impôt , déjà trop onéreux , on en 
ajouta un autre , en 1699 , de ç fols 7 den, 
par livre pefant de fanons , qui portoit égale- 
ment fur l’Amérique & fur l’Europe. Cette, 
Txouvelle taxe eut des fuites fi funeftes, qu’il 
fallut la fupprimer en. 17x3 ; mais elle ne fut' 
éteinte que pour les* baleines prifesr en Groen- 
land au détroit de Davis ou dans les mers 
voifines. La pêche du'continent feptentrional 
refta toujours affervie au droit nouveau comme 
ail droit ancien. 

* Le miniftere s’appercevant que l’exemption 
d’impôt n’étoit' pas fuffifante pour réveiller 
l’émulation Angloife , eut recours aux encou- 
ragemens. On accorda , en 1732 , .une gratifi-, 
cation de zi liv. 10 fols , &ç feizè ans après 
■ ■ ' ' ' une 
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une de 45 liv. pour chaque tonneau des vaiC- 
féaux employés à une pèche fi intérefiante. 
Cette générofité du gouvernement produifit 
une partie du bien qu’on èn attendoit. Cepen- 
dant , loin de pouvoir entrer en concurrence , 
dans les marchers étrangers avec fes rivaux , 
la Grande-Bretagne fe vit encore obligée d’a- 
* cheter d’eux tous les ans , pour trois à quatre 
cent mille livres d’huile ou de fanons de ba- 
leine. 

Tel étoit l’état des chofes, lorfque les mers 
Françoifes de l’Amérique Septentrionale de- 
vinrent , à la paix derniere , une pofléffion 
. Britannique. Auffi-tôt les nouveaux Anglois y 
naviguèrent en foule pour prendre la baleine 
qui y efl: très-commune. Le parlement les dé- 
chargea des tributs fous lefquels ils avoient 
gémi ; & leur aélivité redoubla encore. Elle 
doit fe communiquer naturellement aux co- 
lonies voifines. Et il efl; vraifemblable que les 
Provinces unies perdront avec le teins cette 
impbrtante branche de leur commerce. 

La pêche de la baleine fe fait dans le golfe 
Saint-Laurent & dans les parages qui le joi- 
gnent fur des mers moins orageufes , moins 
embarraflTées de glaces que le-Groenland. Dès 
lors, elle commence plutôt & finit plus tard. 
On n’y éprouve moins d’accidens fâcheux. 
Les navires qui y font employés font moins 
grands , moins chargés d’équipages. Ces rai- 
fons doivent donner au continent Américain 
des avantages que l’économie Hollandoife ne 
parviendra jamais à balancer. Les Anglois 
d’Eiirope eux-mêmes fe flattoient de partager 
Towe FUI, Q 
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avec leurs colons cette fupériorlté ; parce qu’ils 
comptoient joindre au bénéfice de la pêche 
celui qu’ils dévoient faire fur la vente de leurs 
cargaifons ; reflburce refufée aux navigateurs 
qui fréquentent le détroit de Davis ou les. 
mers du Groenland. 

Les produéfions vénales de la Nouvelle- 
Angleterre font la morue , l’huile de poifTon , 
la baleine , le fuif , le cidre , les viandes falées, 
le maïs, les porcs & les bœufs , la potaflTe, 
les légumes , les mâtures pour les navires 
marchands , pour les vaiffeaux de guerre & 
des bois de toutes les efpeces. Les Açores, 
Madere, les Canaries , le Portugal , l’Efpagne, 
l’Italie, la Grande-Bretagne &: principalement 
les Indes Occidentales ont confommé jufqu’ici 
ces denrées. En 1769 , les exportations 
des quatre provinces réunies s’élevèrent à 
13,844,430 liv. 19 fols 5 den. Mais cette co- 
lonie reçut habituellement plus qu’elle ne donna, 
puifqu’elle dut conftamment à fa métropole 
vingt-quatre ou vingt-cinq millions de livres. 

Il part quelques bâtimens de toutes les 
rades extrêmement multipliées fur ces côtes. 
Cependant les principales expéditions de Con- 
nefticut fe font à New - Haven ; celles de 
Rhode-Illand , à Nev-Porth , celles de Hamps- 
hire , à Portfinouth ; ^ celles de Maffachufet 
à Bofton, 

Cette derniere cité , qu’on peut regarder 
comme la capitale delà Non velle’- Angleterre, 
eft fituée dans une péninfule de quatre milles 
de long , au fond de la belle baie de Mafia- 
diufet , qui s’enfonce environ huit milles dans 
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les terres. L’ouverture de cette baie eft défen- 
due contre l’impétuofité des vagues , par 
quantité de rochers qui s’élèvent au-deiTus de 
l’eau , Sc par une douzaine de petites ifles , 
la plupart habitées. Ces digues , ces remparts 
naturels , ne laiflent une libre entrée qu’à 
trois vailTeaux de front. Sur ce canal unique 
&; très- étroit, fut élevé à la fin du fiecle 
dernier, dans l’ifle du Château , une citadelle 
régulière fous le nom de Fort-Guillaume. Elle - 
a cent canons du plus g"os calibre &; très-bien 
difpolés. A une lieue en avant , eft un fanal 
fort élevé , dont les fignaux peuvent être ap- 
peiTus de la forterefie, qui les répette pour la 
côte , tandis que Bofion a les Tiens , qui ré- 
pandent en meme teins l’allarme dans l’inté- 
rieur des terres voifines. Hors les momens 
d’une brume épailTe , dont quelques vaifTeaux 
pourroient profiter pour fe gliflTer dans les jfies , 
la ville a toujours cinq ou fix heures pour fe 
préparer à recevoir l’ennemi , en attendant dix 
mille hommes de milice , qu’elle peut raflTem- 
bler en vingt - quatre heures. Quand même 
une flotte pafleroit impunément fous l’artil- 
lerie du château , elle trouverolt au nord Sc 
au llid de la place , deux batteries qui , com- 
mandant toute la baie , l’arrêteroieut à coup 
fur, & donneroient le tems à tous les bâti- 
mens , de fe mettre à couvert du canon dans 
la riviere de Charles. 

La rade de Boflon eft aflez vafte pour que 
flx cent voiles y puiii'ent mouiller furement 
commodément. On y a confuuiî un magni- 
fique mole , allez avance pour que les navires , 

Qij 
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fans le fecours de la moindre allégé , déchargent 
dans les magafins qu’on a bâtis au nord. A 
l’extrémité du môle , eft la ville , bâtie fur un 
terrein inégal en forme de croifTant autour 
du port. Elle comptoit , avant les troubles , 
trente-cinq ou quarante mille habitans de di- 
verfes fedles. Le logement, les meubles, les 
vêtemens , la nourriture , la converfation , les 
•ufages , les mœurs : tout y relîembloit fi fort 
à la vie qu’on mene à Londres , qu’il étoit 
difficile d’y trouver d’autre dilîerence , que 
celle qu’entraîne toujours l’exceffive popula- 
tion des grandes capitales. 

XXIII. Les Hollttttiûîs fonient la colonie de la HouvcUe- 
Belge y appelée depuisf, la 2Iouvelle~7'ork. 

t 

La Nouvelle - Angleterre , femblable à Pan- 
cienne , par tant de rapports , a , dans fon voi- 
finage , la Nouvelle-York, Celle-ci , rcfîerrée à 
l’efi par cette principale colonie, &; bornée 
à l’oueft par la Nouvelle-Jerfey , occupe un 
cfpace étroit de vingt milles fur le bord de la 
mer, s’élargit infenfiblement &; s’enfonce dans 
le nord , deux cent milles dans les terres. 

Cette" contrée fut découverte vers le com- 
mencem.ent du dix-feptieme fiecle , par Henri 
Hudfon, fameux navigateur Angicis, qui étoit 
alors au fervice de la Hollande. Il entra dans j 
un fleuve confidérable auquel il donna fon 
nom , en reconnut légèrement les rives , & 
remit à la voile pour Amflerdam , d’où il étoit 
parti. Un fécond voyage de l’aventurier donna 
de cette fauvage région quelques notions moins 
fuperficielles. 
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Dans le fyflême ces Européens , accoutu- 
tumés à compter pour rien les peuples dit 
Nouveau-Monde , ce pays devoir appartenir 
aux Provinces-Unies. Un homme qui couroit 
les mers , fous leur pavillon , l’avoit décou- 
vert. Il en avoit pris polTeffion en leur nom ; 

&; il leur cédoit tous les droits qu’il pouvoir 
y avoir perfonnellement. Sa qualité d’Anglois 
n’ôtoit rien à ces titres inconteftables. On ne 
peut donc qu’être étonné d’apprendre que 
Jacques I revendiquoit cette contrée , parce 
que Hudfon étoit né Ton fujet ; comme fi la 
patrie n’étoit pas le pays qui fait vivre. Aufii 
ce prince n’infifta-t-il que légèrement fiir une 
prétention fi peu fondée. 

La république, qui ne vit dans la proprié':é • 
qu’on ne lui difputoit plus, qu’un établificînent 
de commerce pour le caftor & pour d’autres 
pelleteries , la céda à la compagnie des Indes 
Occidentales. Ce corps dirigea toute fon aftion 
vers ces fauvages richelTes; &, pour s’en ap- 
procher le plus qu’il étoit pofllble, fit. élever 
fur les bords de la riviere d’Hudlbn, à cent 
cinquante milles delà mer, le fort d’Orange,' 
qu’on a depuis nommé Albani. C’étolt-là qu’on 
apportoit à fes agens des fourrures, &; qu’ils 
donnolent , en échange , aux Iroquois”, des ar- 
mes à feu &; des munitions de guerre, pour 
combattre les François arrivés depuis peu dans 
le Canada. 

Alors, la Nouvelle-Belge n’étoit qu’un comp- 
toir. La ville d’Amfierdam comprit qu’une co- 
lonie feroit judicieufement placée dans cette 
partie du Nouveau- Monde ; & en obtint afléz 

Q iij 
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aiféir.ent la cefi’on , en donnant fept cent mille n 
fta’ics à les propriétaires. I !< 

Des vues plus é endues exlgeoient d’autres J 

arrangeinens. On laifla flibfifter le porte placé It 

au voifinage des cinq nations : mais il parut v 

nécertaire d’en établir un plus confidéral^îe à f 
l’embouchure de la riviere , dans l’ifle de Ma- i 

nahatan ; & l’on y bâdf la Nouvelle-Amrter- 1 

dam. La ville, fon territoire, le rerte de la pro- I 
vince ne furent jamais troublés par les fauva- : 
ges voifins, les tns trop foibles, & les autres ' | 
toujours en guerre avec les François. Aufll 
cette pofïeflion faifoit-elle des progrès artez ra- 
pides , lorfqu’un orage inattendu vint crever 
fur elle. 


XXIV. A quelle époque ÊJ* comment les Anglais s'entpa- \ 
rerent de la Nouvelle-Belge. 

L’Angleterre, qui n’avoit point alors avec 
la Hollande, ces liaifons intimes, que l’ambi- 
tion & les fuccès de Louis XIV cimentèrent 
dans la fuite entre les deux puirtances, voyoit ' 
d’un œil jaloux, un petit état à peine form 
dans Ion voifinage , étendre dans tout l’univerS 
les branches de fa profpérité. Elle frémirtbit 
en fecret de ne pouvoir atteindre à l’égalité 
d’une puirtance , qui ne devolt pas même lui 
difputer la fupéricrité. Ces rivaux , en com* 
merce comme en navigation , l’écrafoient par 
leur vigilance & leur économie , dans les grands 
marchés du monde entier, & par-tout, la ré- 
duifoient au rôle fubalterne. Chaque effort 
qu’elle faifoit pour établir la concurrence , tour- 
iîoit à fon déshonneur ou à fa perte ; Sc le com- 
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merce iiniverfel fe concentroit vifiblement dans 
ks marais de la république. La nation s’indigna 
des diferaces de fes négocians, & réfolut de 
leur alfurer , par la force , ce qu’ils ne pou- 
voient obtenir de leur induftrie. Charles II , 
malgré fa nonchalance pour les affaires , mal- 
gré fon goût effréné pour les plaiûrs , adopta 
vivement un plan qui pouvoit faire tomber dans 
fes mains les richeffes des régions éloignées , 
avec l’empire maritime de l’Europe. Son frere , 
plus aélif, plus entreprenant que lui , l’affermit 
dans ces difpofîtions , & d’un commun accord , 
ils firent attaquer les établiffemens , les vaif- 
feaux Hollandois , fans déclaration de guerre* 
L’hoflilité, ainfi commife, eftune lâche per- 
fidie. C’eft l’aftion d’une horde de fauvages 6c 
non d’un peuple civilifé , d’un affafïin de nuit 
& non d’un prince guerrier. Celui qui aura quel- 
que confiance dans fes forces & quelqu’éléva- 
tion dans l’ame, ne furprendra point fon ad- 
verfa;re endormi. S’il vous eft permis d’abufer 
de ma fécurité , je puis aufli abufer de la vôtre. 
Vous me contraignez, 6c je vous force d’être 
fans ceffe en armes ; l’état de guerre eft perma- 
nent , & la paix n’eft qu’un mot vuide de fens. 
Ou vous avez quelque jufte motif de m’atta- 
quer , ou vous n’en avez aucun. Si vous n’en 
avez aucun, vous êtes un brigand dangereux , 
contre lequel tous devroient fe réunir, 6c qu’ils 
font en droit d’exterminer. Si vous en avez 
un , notifiez-le. C’eft le refus de réparer une 
injure , ou de reftituer une chofe ufurpée , qui 
•VOUS autorifera à vous jetter fur mes polïef- 
iions, Avant que d’être agreffeur, convain- 

Q iv 
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quez-moi d’injuftlce. Ayez l’approbation de 
l’univers. Tout ce que je puis vous permettre J 
c’eft de préparer fecrétement votre vengeance ;1 
e’eft de cUflimuler vos projets, fi l’on s’en 
alarme, & de ne laiflTer aucun intervalle entre' 
le déni de juftice &: l’hoftilité. Si vous êtes le ' 
plus foible, fuppliez & Ibufïrez. Parce qu’on v 
eft un ufurpateur, faut-il que vous foyez un 
traître Méprifez la maxime commune , & ne 
fuppléez , ni à la force qui vous manque , ni au 
courage qui vous compromettroit , par la four- 
berie. Ayez fans celTe préfent le jugement de 
votre fiecle & celui de la poftérité. 

Au mois d’août 1664, une efcadre Angloife 
mouilla fur les côtes de la Nouvelle-Belge, don: 
la capitale fe rendit à la première fommationè 
Le refte de la colonie ne fit pas plus de réfifi- 
tance. Cette conquête fut aflTurée au vainqueur, 
par la paix de Breda. Mais il en fut dépouillé 
par la république, en 1673 , quand les intri- 
gues de la France eurent brouillé ces deux puifi» 
fances maritimes , qui , pour leurs intérêts , n’au- 
«oient jamais dû l’être. Un fécond traité rendit 
encore, l’année fuivante, les Anglois maîtres 
d’une province, qui, depuis, refta attachée à 
I leur domination, mais fous la propriété du frere 
du roi qui lui donna fon nom. 

XXV. la colonie ejl abandonnée au due d'York. Prîncî* 
f es fur lef quels il fonde fon adminijlration. 

La Nouvelle- York fut adminifirée par les 
lieutenans du prince , avec alTez d’adreffe, pour 
écarter de leur perfonne l’indignation des co- 
lons, La haine publique s’arrêtoit fur leur mat- 
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tre, qui avoit concentre dans fes mains tous 
les pouvoirs. Cet efclavage politique déplai- 
foit également , & aux Hollandois qui avoient 
préféré leurs plantations à leur patrie, & aux 
Anglois qui étolent venus les joindre. Accou- 
tumés à la liberté , les peuples fe montrolent 
impatiens du joug. On paroHToit généralement 
difpofé à un foulevement ou à une émigration. 
La fermentation ne s’arrêta que lorfqu'en 1683, 
la colonie fut invitée à choifir des repréfentans 
pour régler , dans des affemblées , ce qui coa- 
viendroit à fes intérêts. 

Le colonel Dongan , chargé de cet arrange- 
ment , éîoit un homme d’un efprit hardi , 
étendu. Il ne fe borna pas , . comme ceux qui 
jufqu’alors avoient gouverné la province, à 
concéder des terres à quiconque fe préfentoit 
pour les défricher. Ses foins s’étendirent aux 
cinq nations , trop négligées par fes prédéceP 
feurs. Les François travailloient fans relâche k 
diviferces fauvages, dans l’efpé rance de les af^ 
fervir ; & ils avoient avancé ce grand oirs^rage 
par le moyen des néophites que faifoient leurs;. 
miflionnaires. Il convenoit à l’Angleterre de 
traverfer ce plan ; mais le duc d’York , qui 
avoit d’autres intérêts que ceux de fon pays 
vouloir que fon lieutenant en favorifât l’exé- 
cution. Dongan, quoique catholique, s’écarta 
conftalnnient deladireéiion qui lui étoittracée-„ 
ôc il travetfa de toutes fes forces un fydême 
qui lui paroilToit moins religieux que politiquee 
Il nuiiit même de toutes les maniérés à la na— 
tioii rivale de la. fiemie^ àc tous les mémoires 

Q V 
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du tems atteftent qu’il en retarda beaucoup les 
p'-ogrès. 

La conduire de cet habile chef étoit diffé- 
rente dans l’intérieur de la colonie. Par goût & 
par ordre , il favorifa l’établifTement des famil- 
les de fa communion & de la communion du 
prince. Une forte de mvflere accompagnoit 
cette proteélion. Mais aufii-tôt que Jacques II 
fut monté fur le trône , le collefteur des reve- 
nus publics , les principaux officiers , un grand 
nombre de citoyens fe déclarèrent partifans de 
Rome. 

(^t état occafionna une grande fermentation 
dans les efprits. On s’alarma pour la caufe pro- 
teftante. Les gens fages craignoient une fédi- 
tion.' Dongan réuffit à contenir les mécontens; 
mais, la révolution lui fit quitter librement fa 
place. En bon Anglois , il fe fournit au nou- 
veau gouvernement; & par une fierté de ca- 
raéfére , particulière à fa nation , il fit paffer au 
roi détrôné, tout ce qu’il avolt acquis de rl- 
chefTes , dans une longue & glorieufe admi- 
uiftration. 

Cet homme finguller avoit à peine quitté l’A- 
mérique , que la Nouvelle - Angleterre chafl'a 
fon gouverneur Edmont Androff, un des inf- 
trumens les plus adlfs des vues arbitraires du 
roi Jacques. Quelques milices de la Nouvelle- 
Ycïk, féduites par cet exemple, voulurent faire 
le même traitement à Nicholfon , paffiagére- 
ment chargé du gouvernement. Il vint à bout 
de fonner un parti en fa faveur, &; la colonie 
fut en proie à deux faêlions armées jufqu’à l’ar- 
rivée du colonel Sloughter, 
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^XVJ. Ze TOI Guillaume donne un gouvernement à la 
colonie. Evénemtns pojle'rieurs à ce nouvel ordre de 
chofes. 

Le chef, envoyé par le roi Guillaume , coft- 
voqua les membres de l’état, le 9 avril 1691. 
Cette alfemblée annulla tout ce. qui avoit été 
ftatué jufqu’alors de contraire à la conftitution 
Britannique. Elle arrêta des loix qui n’ont pas 
cefTé de fervir de réglé. Depuis cette époque, 
le pouvoir exécutif appartint au gouverneur 
nommé par la couronne. Elle lui donna douze 
confeillers , fans le confentement defquels il ne 
pouvoir ligner aucun afte. Trente députés , 
choilis par les habitans , repréfentoient les com- 
munes. Tous les pouvoirs étoient concentrés 
dans l’alTemblée compofée de ces différens 
membres. Au commencement , fa durée fut il- 
limitée. On la fixa depuis à trois ans. Elle s’é- 
tendit depuis à fept, comme celle du parle- 
ment d’Angleterre, dont elle fuivoit les révo- 
lutions. 

Il étoit teins qu’un ordre Invariable s’établit 
dans la colonie. Elle avoit à foutenir contre 
les François du Canada une guerre vive &: 
opiniâtre , que le détrônement de Jacques II 
avoit allumée. Ces holHlités , terminées à Rif- 
wick , recommencèrent par la fucceflion d’Ef- 
pagne. Les provinces voifines de la Nouvelle- 
Yorck prirent quelque parta ces divifions ; niais 
ce fut elle qui reçut ou porta les plus grands 
coups, qui ibudoya les troupes, qui fut en- 
traînée dans des dépenfes confidérables. 

Malheureufement les contributions des ci- 

Q vj 
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toyens , ordonnées par l’afleinblée générate^ 
étoient verfées dans une caiffe , dont la difpo- 
fition abfolue appartenolt au gouverneur. Il 
arrivoit fou vent que des chefs avides ou diflî- 
pateurs détournoient pour leur iifage les fonds 
dellinés au fervice public. C’étoit une fource 
perpétuelle de dilTention. La reine Anne régla 
en iTOi) , que la même autorité qui auroit dé- 
terminé les impofirions , en prefcriroitl’ufage, 
&: pourroit fe foire rendre compte de l’emploi 
qui en auroit été fait. 

Les malverfotions furent arrêtées par cet 
arrangement ; & cependant les triliuts que 
payoit la province ne fuffifoient pas aux dé- 
penfes qu’exigeoient la continuation de la 
guerre. L’embarras où l’on fe trouvoit fit ima- 
giner pour la première fois , en 1709 , de créer 
des billets de crédit, qui furent beaucoup plus 
multipliés dans la fuite que ne l’exigoient les 
feelbins , que ne le permettoient les intérêts 
de la colonie. 

Chargé, en de la conduire, Burnet^ 

fils du fameux evêque de ce nom , qui avoir 
fi fort contribué à placer le prince d’Orange 
fur le trône , Burnet ne réuffit pas à faire ceffer 
^ ce défordre ; mais il forma un autre plan pour 
la profpérité de fon gouverneraent. Les Fran- 
çois du Canada avoient befoin , pour leurs 
«changes avec les fauvages , de plufieurs mar- 
chandifes que leur métropole ne leur fournK- 
foit pas. Ils les tiroient de l'a Nouvelle-York. 
L’auemblée générale de cette province , prof» 
erivit , par les confeils de fon chef, cette 
communication. Mais comme ce n’étoit pas 
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afTez d^avoir mis de l’embarras dans les opéra- 
tions d’ua rival aélif , on rélbiut de fe mettre 
à fa. place. 

Une grande partie des fourrures qui étoient 
portées à Montréal , palToient fur les rives oc- 
cidentales du lac Ontario. Burnet obtint , en 
des Iroquois , la permilîion d’y bâtir le 
fort d’Ofwego , où ces fauvages richeffes pou— 
volent être aifément interceptées. Dès que cet 
établilTement fut formé , les marchands d’Al- 
bani envoyèrent leurs marchandifes à Chenec- 
tady , où elles étoient embarquées fur la Mo» 
batws y qui les condulfoit à OlVego. La na- 
vigation de cette riviere elt très - difficile ; Sc 
cependant les Anglois eurent des fuccès qui 
furpafferent leurs efpérances. Ces échanges 
dévoient même augmenter , s’ils n’avoient été 
traverfés de toutes les maniérés. 

Les François conftruifirent , en 1726 , à 
Niagara un fort où s’arrêtoient les fourrures 
qui , fans cet établiffement , auroient été por- 
tées à Ofwego. Les marchandifes Angloifes, 
qu’ils ne pou volent plus recevoir ouvertement, 
leur furent livrées en fraude jufqu’à l’année 
1729 , époque remarquable , où des intérêts 
particuliers firent révoquer la loi qui interdifoit 
ce commerce. Enfin l’Angleterre chargea les 
pelleteries de plus forts droits qu’elles n’en 
payoient en France. 

Pendant que ces entraves multipliées dimi— 
nuoient les liaisons qu’on avoit efperé d’en- 
tretenir avec les fauvages, les cultures étoient 
pouffées avec beaucoup de vivacité & de fuc- 
cès dans, toute l’étendue de la province* EUfâf 
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avolent , il eft vrai, langui quelque tems dans 
les comtés où Jacques II avoit accordé des 
terreins immenfes à quelques hommes trop fa- 
vorifés : mais , à la fin , ces comtés s’étoient 
peuplés comme les autres. Malheureufement la 
plupart des habitans n’occupoient , comme en 
EcofTe , que des terres amovil^Ies à la volonté 
du feigneur ; & plus malheureufement encore 
cette dépendance donnoit aux grands proprié- 
taifes une influence dangereufe dans les rélb- 
lutions publiques. 

. Ce vic-e dans le gouvernement fe fît flngu- 
liérement fentir dans les deux guerres deftruc- 
tives qu’on eut à foutenir en 1744 Scen 1756 
contre les François. La colonie éprouva , du- 
rant ces cruelles animofités , des maux dont 
elle auroit au-moins évité une partie, fi les 
efforts pour repouffer ces hommes entrepre- 
nans & leurs féroces alliés euffent été concer- 
tés à tems & mieux combinés. Il falloir que le 
Canada devînt , à la paix de 1763 , une poflTef- 
fion Britannique , pour que la Nouvelle-York 
fe livrât fans intervalle , fans embarras fans 
inquiétude à l’extenfion de fou commerce avec 
le v fauvages , au défrichement de fes planta- 
tions. 

XXVII. Sol , pofulation , commerce de la colonie. 

Cetie province, dont les limites n'ont été 
réglées qu’après les éifcufiions les plus lon- 
gues , les plus vives , les plus opiniâtres avec 
la Nouvelle-Angleterre , la Nonveile-Jerfey 
la Penfylvanie , forme aujourcriiui dix comtés. 
Elle n’a que très-peu u’étendue au bord de la 
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mer ; mais en profondeur fon territoire s’étend 
jufqu’au lac George ou Saint-Sacrement, & 
jufqu’au lac Ontario. Des montagnes fituées 
entre ces deux lacs, fort la riviere d’Hud- 
fon , qui ne reçoit que de foibles canots durant 
foixante-cinq milles ; encore cette navigation 
eft-elle interrompue par deux cafcades qui 
obligent à deux portages d’environ deux cent 
toifes chacun. Mais d’Albani à l’océan , c’eft- 
à-dire , dans l’efpace de cent cinquante milles , 
on voit voguer fur ce magnifique canal , avec 
la marée , jour & nuit , durant toutes les fai- 
fons , fans crainte d’aucun accident , des bâti- 
mens de quarante à cinquante tonneaux, qui 
entretiennent une circulation continuelle & ra- 
pide dans la colonie. 

La partie de ce grand établiffement que les 
navigateurs trouvent d’abord , c’eft l’ifle Lon- 
gue , réparée du continent par un canal étroit. 
Elle a cent vingt milles de long , fur douze de 
large, divifés en trois comtés. Les fauvages , 
qui occupoient ce grand efpace , s’éloignèrent 
ou périrent fucceflivement. Leurs oppreffeurs 
durent leur première aifance à la pèche de la 
baleine &; du loup-marin. A mefure que ces 
races qui cherchent les côtes défertes difparii- 
rent , on s’occupa de la multiplication des trou- 
peaux , fur-toLit des chevaux. Quelques cultu- 
res fe font depuis établies fur ce fol trop làt 
blonneux. 

Le terrein eft plus inégal dans le continent î 
mais il devient plus uni & plus produfhf à 
mefure qu’on approche des lacs & du Canada. 
Si jamais les marais qui couvrent encore cette 
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extrémité de la colonie f/ont defféchés; fî les- 
rivières qui l’arrofent font un jour relTerrées 
dans leur lit , cette contrée fera la plus fertile 
de la colonie. 

Suivant les derniers calculs , la province 
compte deux cent cinquante mille habitans de 
,diverfes nations, de feftes diverfes. Les riches 
pelleteries qu’ils tirent des fauvages, & celles 
'de leurs produéHons qu’ils ne confomment pas, 
font conduites au marché général. C’eft une 
ville importante , aujourd’hui défi gnée, comme 
la colonie entière, fous le titre de Nouvelle- 
York. Elle fut autrefois bâtie par les Hollan- 
dois , dans l’ifle de Manahatan , longue de qua- 
torze milles , & d’un mille dans l’a plus grande 
largeur. 

Le commerce y a ralTemblé , fous un climat 
très-fain , dix-huit ou vingt mille habitans , dans 
un efpace , partie bas & partie élevé. Les rues 
font fort irrégulières , mais très-propres. Les 
maifons , bâties de brique &c couvertes de tuile , 
oiTrent plus de commodité que d’élégance. Les 
vivres font abondans , d’excellente qualité & 
à bon marché. L’aifance eft univerfelle. La der- 
nière clalfe du peuple a une relTource alfurée 
dans les huîtres,dont la pèche feule occupe deux 
cent bateaux. 

La ville , placée à deux milles de l’embou- 
chure de la riviere d’Hudfon , n’a proprement 
ni port , nj baffin : mais elle n’en a pas befoin» 
Sa rade , ouverte clans toutes les faifons , ac- 
V celïible aux plus grands vailTeaux , à l’abri de 
tous les orages , doit lui fuffire. De-là fortent 
les nombreux navires q^u’on expédie pour dif* 
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ferens parages. Les denreès ou marchandifes 
qui furent expédiées en 1769 , montèrent à 
4,352,446 liv. 17 f. çd. Depuis cette époque, 
les produéiions de la colonie ont augmenté 
fenfiblement ; & elles doivent encore beaucoup 
croître, puifque la moitié des terres n’eft pas 
en valeur, & que celles qu’on a défrichées ne 
font pas auffi bien cultivées qu’elles le feront , 
lorfque la population fera devenue plus confi- 
dérable. 

XXVIJI, Mœurs anciennes Êf mattrs nouvelles de la 
Nouvelle-Tork. 

Les Hollandois , premiers fondateurs de la 
colonie , y établirent cet efprit d’ordre & d’é- 
conomie , qui diftingue partout leur nation* 
Comme ils formerer>t toujours le plus grandi 
nombre des habitans , même après le change- 
ment de domination , l’exemple de leurs 
mœurs fit l’efprit général des peuples , que la 
conquête leur affocia. Les Allemands, poufTés 
en Amérique par la fuperftition religieufe qui 
les chafToit du Palatinat ou des autres provin- 
ces de l’empire , fe trouvèrent difpofés par la 
nature à ce ton modefte ; 6 c les Anglois , les 
François , que l’habitude n’avoit pas accoutu- 
més a tant de frugalité , fe conformèrent par 
fagelTe ou par émulation , à cette maniéré de / 
vivre , moins coûteufe 6c plus aifée que les 
modes 6 c les airs du fafte. Il arriva delà que 
les colons ne contraéferent pas des dettes en- 
vers la métropole ; qu’ils conferverent une li- 
berté entière dans leurs ventes 6 c dans leurs 
achats j 6c qu’ils donnèrent toujours à leurs af» 
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faites la dlreétion qui leur étoit la plus avan- 
tageufe. 

Tel fut , jufqu’en ij 6 x , l’état delà colonie. 
A cette époque , New-York devint le féjour 
du général, des principaux officiers ÔC d’une 
partie des troupes que la Grande-Bretagne crut 
devoir entretenir dans l’Amérique Septentrio- 
nale , pour la contenir ou pour la défendre. 
Cette multitude de célibataires défœuvrés , fans 
ceffe occupés à tromper leur offiveté &; à lutter 
contie l’ennui , fe répandirent parmi les ci- 
toyens, auxqueb ils infpirerent le goût de la table 
&la fureur du jeu. Affis à côté des femmes , 
ils les entraînèrent par leurs affiduirés , par 
leurs difcours & parleurs maniérés, dans ces 
frivolités , dans ces galanteries , dans ces amu- 
femens qui ont tant d’attraits pour elles. Bien- 
tôt la vie des deux fexes fut la même. On fe 
leva avec les mêmes projets; on fe coucha fur 
les mêmes fottifes. Ce mauvais efprit fe com- 
muniqua de proche en proche. Il dure encore , 
à moins que les fcenes terribles , qui ont depuis 
Æiifanglanté ces contrées , n’ayent fait dans les 
mœiirs une révolution henreufe. 

‘ XXIX. Révolutions arrivées dans la Nouvelle- Jerfey, 

Au voifinage de la Nouvelle - York eft la 
Nouvelle-Jerfey , qui porta d’abord le nom 
de Nouvelle Suede. Elle fut ainfi délignée par 
des avanturiers de cette nation , qui abor- 
dèrent à ces plages fauvages vers l’an 1638. 
Ils y formèrent trois petits établilfemens , Chrif 
tiana , Elzimbourg &: Gottembourg. Cette co- 
lonie n’étoit rien , lorfqu’elle fut attaquée ôc 
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conqi)ife, en 1655 , par les Hollandols. Ceux 
clf habirans , qv:i t enoicnt plus à leur première 
patrie qu’à leurs plantations , repaflerent en 
Europe. Les autres fe fournirent aux loix de 
leur vainqueur ; & leur territoire fut incorporé 
au lien. Lo-fque le duc d’York reçut l’invef- 
titure de la province à laquelle il donna fon 
nom , il C l détacha ce qui y avoit été ajouté, Sc 
le pa’-iagfta à sieux de fes favoris, fous le titre 
de No.velle-Je'-fey. 

Carteret & Berkeley , qui poffédoient le 
premier la partie de l’ell, & le fécond la partie 
del’ouefl, n’avoient follicité ce vafle territoire 
que pour le vendre. Des hommes à fpécula- 
tion leur en achetèrent à vil prix de grandes 
portions, dont ils fe défirent en détail. Au 
milieu de toutes ces fubdivifions , la colonie 
refia partagée en deux provinces, féparément 
gouvernées par les héritiers des premiers pro- 
priétaires. Les difficultés qu’éprouvoit leur ad- 
minifiration, les dégoûtèrent de cette efpece 
de fouveraineté , qui ne convient guere à des 
fujets. Ils remirent , en 1701, leur charte à la 
couronne. Depuis cette époque , les deux pro- 
vinces n’en font qu’une , qui , comme la plu- 
part des colonies angloifes , efi dirigée par un 
gouverneur, un confeil, & les députés des 
communes. 

Avant la derniere révolution , on ne voyoit 
dans un pays fi vafte , que feize mille habitans. 
C’étoit les defcendans des Suédois & des Hol- 
landois , fes premiers cultivateurs. Quelques 
Quakers , quelques Anglicans , un plus grand 
nombre de Presbytériens Ecofibis , s’étoient 
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joints, aux colons des deux nations. Les vices du 
gouvernement arrétoient les progrès , & cau- 
Ibientrindigence de cette foible population. L’é- 
poque de la liberté fembloit devoir être , pour 
cette colonie , l’époque delà profpérité ; mais la 
plupart des Européens, qui cherchoient un afyle 
ou la fortune dans le Nouveau-Monde , préfé- 
roient la Penlilvanie ou la Caroline , qui avoient 
plus de célébrité. A la fin, cependant, la Nou- 
velle-J erfey s’eft peuplée. On y {compte cent 
trente mille habitans. 

XXX . Ce qu'eft actuellement la Nouvelle-Jcrfey , fÿ ce 
qu'elle peut devenir, 

La colonie eft couverte de troupeaux & 
abondante en grains. Le chanvre y a fait plus 
de progrès que dans aucune des contrées voi- 
fines. On y a ouvert avec fuccès une mine 
d’excellent cuivre. Ses côtes font accefiibles , 
& le port d’Amboi , fa capitale , efl: affez bon. 
Aucun des moyens de profpérité , propres à 
cette partie du globe, ne lui manque. Cepen- 
dant , elle eft toujours refiée dans une obfcurité 
profonde. Son nom efi prefque ignoré dans 
l’ancien monde, ôc n’eft guere plus connu 
dans le nouveau. En feroit-elle plus rnalheu- 
fe Je ne le crois pas. 

Qu’on parcoure l’hifioire des nations ancien- 
nes & modernes, ôc l’on n’en verra prefque 
aucune dont la fplendeur ne fe foit accrue aux 
dépens de là félicité. Des peuples , dont il ne 
feroit fait aucune mention dans les trifies anna- 
les du monde , n’auroient été ni aggrefieurs , 
ni attaqués. Iis n’auroient pas troublé la paix 
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des autres. Des ennemis éloignés ou voifins , 
n’auroient pas troublé 'la leur. Ils n’auroient 
point eu de héros qui fuflent rentrés dans leur 
patrie , chargés des dépouilles de l’ennemi. Ils 
n’auroient point eu d’îiiftorien qui racontât ou 
kurs miferes ou leurs crimes. On n’y auroit 
'point frémi d’âge en âge , à l’afpeft de ces 
monumens, qui retracent par- tout l’effulion 
du fang , des fers portés au loin ou brifés chez 
foi. Des faélions politiques ne les auroient 
point déchirés. Des opinions abfurdes ne les 
auroient point enivrés. L’oppreffion de la tyran- 
nie n’y auroit point fait couler des larmes , ni 
fufcité des révoltes. On ne s’y feroit point 
délivré d’un delpote par le poignard ; on n’y 
eût point exterminé fes fatellites ; car tels font 
les événemens qui , de tout tems , ont donné 
de la célébrité aux nations. Au milieu d’une 
longue & profonde tranquillité , on y auroit 
cultivé les campagnes , chanté quelques hym- 
nes traditionnels a Dieu ; & répété , pendant 
des fiecles , ’ les mêmes, chanfons à l’amour. 
Pourquoi laut-il que la peinture féduifante de 
ce bonheur foit chimérique ? Il n’a point exifté. 
Il exifteroit , qu’au milieu de nations turbu- 
lentes & ambitieufes , il feroit impoffible qu’il 
durât. Quelles que puiffent être les caufes de 
l’obfcurité de la Nouvelle - Jerfey , nous lui 
devons donc nos confeils fur fon état aéluel 
& fur fon état à venir. 

Sa pauvreté ne lui permettant pas, dans les 
commencemens , d’avoir un commerce direél 
, avec les marchés étrangers ou éloignés , elle 
étoit réduite à vendre fes denrées à Philadel- 




Digilizod by Googic 



381 Histoire Philosophique 

phie, &C plus ordinairement à NeY/-Yo:k. Ces 
deux villes lui clonnoient en échange quelques 
marchandifes de la métropole , quelques den- 
rées des ifles. Leurs plus riches négocians lui 
firent meme des avances , qui la mirent de plus 
en plus dans la dépendance. Malgré laccroif- 
fement de fes cultures & de fes produétions , 
elle n’efi: pas encore fiortie de cette efpece de 
fervitude. Des états d’une vérité inconteftable , 
que nous avons fous les yeux , démontrent 
qu’en 1769 , la Nouvelle-J erfey n’expédia au- 
cun bâtiment pour l’Europe, & qu’elle n’en- 
voya aux Indes Occidentales que vingt-quatre 
bateaux, dont la charge ne valoit que 56,965 1. 
19 f. 9 cl. Tout le relie de fes richefles terri- 
toriales fut livré aux colonies voifînes, qui en 
firent elles-mêmes le commerce. 

Celte. fitUcition ell ruineufe & avilifiante. 
La-Nouvelle-Jerfey doit conftruire elle-même 
des navires , dont la nature lui a donné tous 
les matériaux. Elle doit les lancer dans des 
mers diverfes , pulfque les hommes ne lui man- 
quent plus. Elle doi.t porter fes produélions aux 
peuples qui ne les ont encore reçues que par 
des agens intermédiaires. Elle doit tirer de la 
première main l’indufirle étrangère , que des 
circuits inutiles lui ont fait payer jufqu’ici trop 
cher. Alors , elle pourra former des projets 
vaftes, fe livrera de grandes enrreprifes , s’éle- 
ver au rang où fes avantages femblent l’appe- 
ler , & approcher des provinces qui l’ont trop 
long-tems étouffée de leur ombre , ou ofFuf- 
quée par leur éclat. 

Puiffent les vues que je préfente, Sc les 
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jexhortations que j’aclreffe à la Nouvelle-Jer- 
fey, fe réalifer ! Puifle-je vivre afiez long- 
tems pour en être le témoin & m’en réjouir! 
Le bonheur de mes l’emblables, à quelque dif- 
tance qu’ils exiftaflent de moi , ne m’a jamais 
été indiderent ; mais je me fuis fenti remué 
d’un vif intérêt , en faveur de ceux que la 
fuperftition ou la tyrannie ont chaffé de leur 
pays natal. J’ai compati à leurs peines. Lorf- 
qu’ils fe font embarqués, j’ai élevé mes yeux 
vers le ciel. Ma voix s’eft mêlée au bruit des 
vents &; des flots qui les portoient au-delà 
des mers; &; je me fuis écrié, à plufleurs repri- 
fes , qu’ils profperent ! qu’ils proiperent ! qu’ils 
trouvent dans les régions défertes & fauvages 
qu’ils vont h jbiter , une félicité égale ou même 
fupérieure à la notre; & s’ils y fondent un 
empire, qu’ils fongent à fe garantir eux-mêmes 
&L leur pofférité , des fléaux dont ils ont fenti 
les coups. 


f/;/ dix-fepticme Livre, 
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A BÉ NA QUI s, nom général des nations qui' 
habitoient l’Acadie & les forêts du continent voi- 
fin lors de l’arrivée des François, qui leurinfpi- 
rerent la haine contre les Anglois 520. Dont le 
gouvernement d’Angleterre ne put pas les rame- 
ner. Ibid. 

A-cadie , contrée de l’Amérique - Septentrionale , 
tombée au pouvoir des Anglois à la fin du régné 
de Louis XIV 100. Fut nommée Nouvelle-EcolTe 
par les Anglois ; défignation de fon étendue 517. 
Les Franqois s’y étoient établis en 1604 , ibid. 
Etat de la colonie Franqoife quand celle de la 
Nouvelle-Angleterre commem^a à s’élever ^ig. 
Elle étoit habitée par les Abenaquis quand les 
François s’y établirent %zo. Et n’étoit défendue 
que par Port-Royal. Ibid. Raifons qui engage- ■ 
rent les Anglois à s’en emparer 521. Cependant 
fes anciens colons y refterent. Ibid. Les Anglois ^ 
Tentent en 1749 l’avantage qu’ils peuvent tirer 
de fà pofleflion ; établiflemens qu’ils y forment 
^26, ^fuiv. 

Acadiens., colonie Franqoife dans l’A nérique-Sep- 
tentrionale , préfèrent de refter fous la domina- 
tion Angloife après la ceflion de l’Acadie aux 
Anglois 107. Palfent en 1749 à l’ifle St. Jean k; 6. 
Forment au nombre de goo un établiiTement à la 
Tome VIII. , K 
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Louyfiane iij. Témoignage d’attachement qu’ils 
donnent dans la Nouvelle-Ecofle à leur ancien 
Souverain jçi fuiv. Ils ne furent point fou- 
rnis aux loix Angloifes 32?. Simplicité de leurs 
mœurs 524. La crainte d’être inquiétés , fur- 
tout pour la religion , détermine une partie à 
paffer dans la Nouvelle-France; le refte , conduit 
par trahifon des Anglois dans d’autres colonies , y 
périt }28. 

Acanfas , peuple de l’Amérique - Septentrionale 
dans la Louyfiane 149. Sont à 300 lieues des Illi- 
nois ibid. 

Adayes (les) , fort Efpagnol du nouveau Mexique 

1 dans l’Amérique-Septentrionale 148. 

Albani , citadelle nommée auparavant Fort-Orange, 
dans la Nouvelle-Yorck, avoit été élevée parles 
Hollandois pour être l’entrepôt de leur commerce 
avec les Iroquois , quand ils poffédoient cette 
contrée fous le nom de Nouvelle - Belge 36Ç. 
Beauté de la riviere navigable depuis Albani juf- 
qu’à l’Océan 37Ç. 

'Algonquine ( 1 ’ ) , laqgue-mere dans la Canada , fon 
caradere 19. 

Algonquins^ peuple de l’Amérique-Septcntrionale, 
étoient chaffeurs & vivoient confédérativement 

i .avec les Iroquois çç. Origine de leurs guerres 

’ avec ceux-ci Contrée qu’ils habitoient ibid. 
ae-Afarrne, végétal quife trouve abondamment 
à la baye d’Hudfon 264. 

Alimabous., peuple de l’Amérique-Septentrionale 
près la Louyfiane 144. 

Amboi , capitale de la Nouvelle-Jerfey dans l’A- 
mérique - Septentrionale , dont le port efl: affez 
bon 380, 

Américains (les), font malheureux de ne pas ai- 
mer leurs feipmes 27. Dédaignent de s’occuper 
à l’agriculture ibid. Exerqent la polygamiê & le 
divorce : maniéré dont ils pratiquent ce dernier 
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ibid. Raifons que donne un écrivain illuftre du 
peu de penchant qu’ils ont à l’amour 28. Ré- 
' flexions à ce fujet 29 & ?o. C’eft le foin de leur 
nourriture qui les rend indilFérens pour les fem- 
mes ;o, 31. Sont-ils un peuple nouveau? Diffi- 
cultés fur l’origine de la population de l’Améri- 
que 230 ^ 

Amérique (!’) ou le Nouveau-Monde ; réflexions 
phyfiques fur le paralelle qui fe trouve entre 
la difpofition & fes produdions & celles du 
Monde Ancien 247 ^ fuiv. Correfpondance de 
rifthme de Panama avec celui de Suez, entre 
• le cap de Bonne-Efpérance & le cap de Horn 247 
fuiv. Raifons de croire l’Amérique un monde 
nouveau & abandonné depuis peu de fiecles par 
les eaux 248 êf? fmv. Autres raifons tirées de la 
différence du climat 249 fuiv. Et de l’indif- 
férence des hommes pour le fexe 2ço. L’imper- 
fedion de fa nature ne prouve pas fa nouveauté 
mais fa renaiffimee 252. Preuves inconteffables 
qu’il fut habité très-anciennement ibid. & que 
c’eft depuis bien des fiecles que cette rcnaiflance 
a eu lieu 253. Il fubit le joug de l’homme peu 
' après l’arrivée des premiers Européens dans l’A- 
mérique-Septentrionale fur le même pié que l’an- 
cien , 263 ^ fuiv'. 

Amerique-Méridionak ^ prefque toute dépendante 
de l’Efpagne 2. 

Amcrique-Septentrionale y choifie par les François 
pour y faire des établiffemens , pourquoi 10. Dif- 
férentes efpeces de pelleteries qu’elle fournit à 
’’ rEurôpe 76. Sa profpérité tire fon origine des 
■ calamités des îfles Britanniques 230 ^ fuivans. 
Son état quand les premiers Européens vinrent 
y former les colonies Angloifes 262 fuivans. 
Changemens fubits qu’elle éprouva à cette épo- 
que 263. 

Amiraux Anglais , ont la ferme' e de defendre 
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aux pêcheurs François la pourfuite de la morue 
fur le Grand-Banc le jour du Dimanche Ji2. 

Amitié ^ les liailbns en font très-étroites entre les 
fauvages 32 ^ fuiv. Sa définition ibid. Tous les 
hommes n’en font pas fufceptibles , pourquoi 
ibid. Raifons de ce qu’elle n’éprouve aucune aU»» 
tération chez les fauvages 33. 

Angleterre ou Mes Britanniques ; réflexions fur les 
avantages ou défavantages qu’elle a pu retirer de 
•l’acquifition en 1760 du Canada 226 ^Juivans. 
N’ctoit connue en Amérique, avant Raleigh , que 
par fes pirateries 230. Les Druides étoient les 
chefs de la religion des Bretons fes anciens habi- 
tans 234. Ils en difparurent au feptieme fiecle 
à rétabliflement du chriftianifme 236. Les Papes 
s’y emparent de tout le pouvoir eccléfiaftique 
238. Elle devient feudataire de Rome moderne 

. jufques fous le régné d’Henri VIII ,239. Fut 
fous Charles I un théâtre d’horreur & de fang 
2^4. A promis en 1743 une récompenfe confi- 
derable à ceux qui découvriront un palfage dans 
la mer du Sud par labayed’Hudfon 278- Moyens 
qu’elle employa , vers la fin du régné de Charles II, 
pour partager avec les Hollandois la pêche de la 
baleine 360 ^ S^dv. Elle n’avoit pas de grandes 
liaifons avec la Hollande au commencement du 
XVII fiecle 366. 

Anglais.^ s’emparent en 1664. de la Nouvelle-Belge 
fur les Hollandois , & la nomment Nouvelle- 
Yorck 6ç. Envoyent en 1690 une flotte pour faire 
le fiege de Quebec que la politique des Iroquois 
leur fit lever 69. ^ fuiv. Jaloux du commerce 
de pelleteries des François en Canada, ils ne 
négligent rien pour l’établir à la Nouvelle-Yorck 
91. Avantages qu’ils avoient fur les François pour 
ce commerce ibid. Ils ne purent point engager 
les fauvages du Canada dans une guerre contre 
les François à l’occafioti de celle qui s’alluma en 
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Europe pour la fucceflion au thrône de Charles- 
Quint 9Ç. Etablis dans l’Amérique - Septentrio- 
nale , ne fe font embarralTés que de la culture 
J 3 7, Quelle fut la caufe de leur guerre avec les 
' ’ François dans le Canada 206. Leurs premières 
expéditions dans l’Amérique-Septentrionale 230 
^ fuiv. 

Annapolis , capitale de la Nouvelle-Ecolfe dans 
l’Amérlque-Septentrionale, s’appeloit Port-Royal 
avant que les Anglois fuflent maîtres de l’Aca- 
die 321. , , . 

Anne , reine d’Angleterre ; fa modération laiffe établir 
les François au cap Breton 103. 

Antilles ( les ), archipel de l’Amérique,* tradition 
ancienne chez les Indiens qui les habitoient 

■ 4 1 î* ■ , 

Apalaches, montagnes très-hautes de l’Amerique- 

Septentrionale prés du Mifliflipi 139. La Mau- 
' bile y prend fa fource I44* 

Autorité des rois ^ ce qu’elle étoit 3. 

B 

Backer (Polli) , habitante de la Nouvelle-Angle- 
terre , fon difeours aux Magiftrats à l’occafion 
de fa cinquième groffeire illégitime 348 
Ce difeours produit une fi grande révolution 
- qu’elle fut abfoute & qu’un de fes juges l’é- 
poufa 3Ç3. ' 

Baleine^ le plus grand poiflbn connu de l’Univers 
dont la pêche eft abondante au détroit de Davis 
en Canada, & dans le Groenland 201. Le nom- 
bre qui s’en trouve dans la baye d’Hudfon, à la 
fin de l’été , eft une raifon de croire qu’elles y 
ont un chemin pour fe rendre dans la mer du 
Sud 277. La pêche s’en fait dans le golphe St. 
Laurent & les parages voifins 361. 

Baye d'Uudfon (la) , au nord de l’Amérique-Sep- 

R iij 


Digitized by Google 



J9<5 table 

tentrionale , cédée par la France aux Anglois fur 
la fin du régné de Louis XIV, loo. Sa dcfcrip- 
tion , fon climat- 26? ^ fuiv. Phénomène qui 
y eft habituel 264 ^ fuiv. Effets que le froid y 
produit fur les animaux & fur les liquides z6ç. 
Minéraux qu’on y trouve 266. Nature du fol & 
des hommes qui l’habitent ibid. Defcription de 
ceux de la baye de Hudfon ; ils font reffemblans 
à ceux du Groenland 267. Elle fut découverte 
en 1607 par Henri Hudfon , navigateur Anglois, 
qui cherchoit par le nord un paffage à la mer 
du Sud 270. Deux François mécontens engagent 
les Anglois à y former un établiflement pour le 
commerce des pelleteries 271. Ne peut être, à 
caufe du climat, quun entrepôt du commerce 
272. Les fourrures y font fiipérieures & à meil- 
leur compte que plus au midi ; marchandifes 
qu’on y donne en échange ibid. ^ Jiiiv. Ce 
commerce y eft fournis au monopole 27?. Son 
principal mérite eft d’être le paffa^ le plus court 
pour fe rendre aux Indes Orientales 274. Obfer- 

^ varions qui démontrent que la baye d Hudfon ne 
doit point être un golphe enclavé dans les terres , 
.. mais appartenir à une mer qui conduit à celle du 
Sud 27s ^,/ùzu. 

Beaujeu , commandant des vaiffeaux accordés à 
La Sale pour l’établiflement d’une colonie fur 
les rives du MifTiftipi, fe brouille avec lui; ré- 
fultat de leur haine 120. 

Biloxi, canton de l’Améiique-Scptentrionale, entre 
Je IVlifliftipi & la Floride, la plus mauvaife con- 
trée de la Louyfiai'.e 122. Où furent conduits & 
périrent la plus grande partie des malheureux 
qui s’étoient engagés pour former la colonie du 
Âliftiflipi 128. 

Bojion, capitale du MafTacbufet , l’une des quatre 
provinces de la Nouvelle-Angleterre , dans l’A- 
mérique Septentrionale ; horrible maflfacre qu’un 
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de fes habitans fait de dix Indiens. 547. Les 
principales expéditions du Maflachufet fe font 
dans fon port. ^62. Sa fituation , fesfignaux ibid. 
^ fiiiv. Sa rade. ^6%. Nombre de fes habitans 
avant les troubles , & leurs ufages. 364. 

Bretons ( \qs) t anciens habitans des isles Britanni- 
ques, avoient des Druides pour prêtres. 234» 
Notions des myfteres & du pouvoir de ces chefs 
de leur religion. 23^. 

Buckingham ^:^leduc de premier miniftre en An- 
gleterre ; fa haine , par jaloufie avec le cardinal 
de Richelieu , occafionne la guerre entre les An- 
glois & les François. 61. 

C 

C A B O T C Jean ) , navigateur Vénitien , eft le pre- 
mier qui eut ridée d’un paffage par le nord-oueft 
à la mer du Sud. 274. il fit en 1497 ^3 découverte 
de i’isle de Terre-Neuve. 293. 

Canada , ou Nouvelle-France , grande partie de 
l’Amérique Septentrionale. 12. Idée de fa fitua- 
tion , de fes rivières , de fes lacs , de la fécondité 
de fon terroir & de la température de fon climat. 
ibid. ^Jiiiv. Raifons du grand froid qui y régné. 
13. Habillemens, mœurs & coutumes des natu- 
rels qui l’habitoient. ibid. ^ Jînu. La culture y 
étoit abandonnée aux femmes , & les hommes 
ne s’y occupoient que de la guerre , de la chafie 
& de la pêche. 14. Occupations de ces fauvages 
dans les intervalles des chafles. ibid. Jlnv. 
différens langages qu’on trouva chez les naturels 
du pays. 19. Il n’eft pas dépeuplé par l’avarice 
de la nature , mais par le genre de vie de fes ha- 
bitans. 31. Sous quelle condition il fut remis 
à une fociété par le gouvernement franqois. 59. 
^ Jliiv. Pris par les Anglois en 1629 & rendu 
aux François en 1631 par le traité de St. Gèr- 

R iv 
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main en Laye. 6i , 62. Le gouvernement y fit 
pafler de bonnes troupes en 1662 , ce qui y 
ramena la paix avec les Sauvages, rinduftrie & 
le commerce. 6}. ^ JuiU. 11 étoit couvert de 
forets pleines de bêtes fauves , avant l’arrivée des 
Européens. 72. Il fe trouvoit à la paix d’Utrecht 
dans l’état de mifere le plus déplorable , pourquoi. 
177. Réfultats des dénombremens faits en 17^3 
& 1758 de fes habitans. 178. Faute du gouverne- 
ment qui en retarda la profpérité, qui fut remé- 
diée en 1745,181. & fuiv. La nature y dirigeoit les 
travaux du cultivateur. 183. Nombre des Fran- 
çois du Canada. i8s- Vices du gouverne- 

ment qui y étoit établi. 187. ^ fuiv. Abus qui en 
icfulterent. 189. è? fuiv. Etat de fes exporta- 
tions pendant les deux dernieres guerres. 193. 
Variations qu’éprouva le Canada pour les mon- 
noies pendant plufieurs années, ibid. ^ fuiv.. 
On s’y fervit de cartes frappées aux armes de 
France;i94. Suites de cette opération. 195. Avan- 
tages que la France eut pu tirer du Canada en profi- 
tant de la bonne nature de cette région pour l’agri- 
culture.i97. 0?yîf/v.Ce qui auroit donné lieu à éle- 
ver des troupeaux de divers beftiaux.z6/r/.Lejéfuite 
Lafitau découvrit en 1718 le Gin-feng dans les 
forêts du Canada. 198. Les mines de fer y font 
communes, ibid. fa. cour de Verfailles y fait 
conftruire des vaiffeaux de guerre. 199. Avan- 
tages que ce pays auroit pu retirer de la prépa- 
ration du caftor; caufes qui l’en privèrent. 200. 
^ fuiv. Les naêmes fautes du gouvernement lui 
firent auffi manquer la \.êche de la baleine. 201. 
Ses établifl'emens auroient dû ptofpérer , s’ils 
euffent été bien fécondés. 202. Il eft attaqué en 
1759 par les Anglois après qu’ils fe furent em- 
parés de l’Isle-Royale : principe de cette guerre. 
213. Il paffe au pouvoir des Anglois en 1760 
après la capitulation de Montréal. 225. RéjHe- 
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xions fur les avantages ou défavantages qu’a pu 
recevoir l’Angleterre de cette acquifuion. 226. 
^ fuiv. Son état depuis qu’il a pafle fous la 
^ domination Britannique. 282. fuiv. On eti 
démembra en 1764 la côte du Labrador, agj. 
On y établit les loix criminelles d’Angleterre. 
ibid. Les loix civiles y furent mal remues. 284. 
Le parlement lui rend au premier Mai 1779 fes 
premières limites. 28?- Sa population, fes ma- 
nufaâiures , fon commerce depuis fon affujettif. 
fement aux Anglais. 286. ^ fuiv. Les troupeaux 
& la culture s’y font augmentés : état de fes ex- 
portations en 1769 & 1770, 287. ^fuiv. De- 
puis 1772 fes dettes font entièrement payées. 
288- Son étendue , fa fertilité , fon climat l’ap- 
pellent à de grandes profpérités. 289. 

Cap de Horn , eft la voie la plus fure pour entrer 
dans la mer du Sud. 279. 

Carillon , fort du Canada , aux François , attaqué 
le huit Juillet 1758 > par les Anglois. 216. qui y 
font repoufles avec perte, ibid. Réflexions fur 
les caufes de leurs mauvais fuccès. 217. fuiv, 
Caroline Oa », Province de l’Amérique Septentrio- 
nale , établüTement Anglois , frontière dé la 
Floride. 4. 

Cajior^ animal du Canada, vivant en fociété , fbit 
naturel , fa defeription. 77. ^ fuiv. Sa familia- 
rité. 79. Alaniere dont les Caftors raflemblés for- 
ment des bourgades au moyen des bâtimens ré- 
guliers qu’ils conftruifent. ibid. ^ fuiv. Réu- 
nion du mâle avec la femelle , & foin qu’ils ont 
de leur progéniture. ^ yi/iu. Maniéré dont 

s’en fait la chalTe. 8î- &fuiv. Comparé avec le 
Sauvage , il étoit plus près de la fociabîlîté que 
lui quand les Européens découvrirent le Canada!. 
86 , 87. Réflexions fur la maniéré de travailler 
à la conftrudion de fes bâtimens. ibid. ^ fuiv, 
11 y en a de diverfes efpeces. 89 . '^fuiv. Degré 
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de latitude où on le . trouve ibid. ^ fu.lv. 

Cataracoui , ou le fore de Frontenac , dans le Ca- 
’ nada , fut bâti en 1671 à l’entrée du lac Onta- 
rio , pour s’oppofer aux incurfions des Anglois & 
des Iroquois , & fut le premier établiflement 
François dans cette contrée. 184. 

ChaBas., peuple de l’Amérique Septentrionale près 
la Louyfiane. 144. 

Champlain [ Samuel de 3 r remonte en i6og le 
fleuve St. Laurent , & fonde fur fes bords la ville 
de Quebec. 12. Au Heu de pacifier les Iroquois 
avec leurs ennemis , il fe joignit à ces derniers 
pour leur faire la guerre. 57. Ayant tué à co.ups 
d’arquebufe les chefs de l’armée Iroquoife elle 
prit la fuite. ç8* 

Champlain , lac de l’Amérique Septentrionale , & 
fon territoire au Sud, ajouté en 1764 parle mi- 
niftere Anglois à la Nouvelle-Yorck. 28? 

Charles IX, roi de France; fon miniftere ne vange 
point le maflacre des Proteftans Franqois de la 
Floride, g. 

Charles /, roi d’Angleterre , féduit par Bucking- 
ham fon favori , veut détruire le Presbytéria- 
jiifme dans fon royaume, dans l’efpérance de 
parvenir au defpotiflne par l’établiffement de la 
puiffance épifcopale. 241. Il empêcha , par la 
rétention de huit vaiffeaux qui étoient à l’ancre 
dans la Tamife , le même Cromwel qui le con- 
. duifit à l’échafàud, de paffer dans l’Amérique 
Septentrionale. 245. Révolutions qui fuivirent 
fa mort. 541 

Charles II, roi d’Angleterre , fon caradtére volup- 
tueux ramène la tranquillité dans ce royaume. 
Il fait finir la perfécution des Quakers. 542. On 
décharge, vers la fin de fon régné, le produit 
de la pêche de la baleine des droits de douane. 
560. Malgré fon goût pour le plaifir, il adopte 
vivement le plan de s’empwer des polTefiions de 
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fes voifins dans l’Amérique Septentrionale. 967. 

Il attaque , en conféquence , les vailTeaux HoU 
landois fans déclaration de guerre, ibid. Réfle- 
xions fur ce genre d’hoftilité. ibid. 

Charlotte - Town , autrefois Port-Ia-joie , capitale 
de l’isle St. Jean dans l’Amérique Septentrio- 
nale. 291. 

Chat-cervier du Canada , le lynx des anciens , ap- 
pelé loup cervier en Sybérie , où il eft plus grand ; 
fa maniéré de vivre , fon utilité , fa fourrure fui- 
vant le climat qu’il habite, yç , 76. 

Chicachas^ peuple de l’Amérique Septentrionale, 
dans le voifinage de la Louyfiane , remportent 
une pleine viétoire en 1736 fur les François. 
143. 

Choue'guen., ville du Canada fur le lac Ontario, 
entrepôt du commerce de pelleteries des An-' 
glois avec les Sauvages. 95. 

Chrijiianifme fie] abolit au feptiemc fiecle la re- 
ligion des Druides chefs de celle des Bretons , 
anciens habitans des isles Britanniques. 236. In- 
fluence fur les peuples qui en fut la fuite, ibid. 
^ fuiv. Rome en profite pour s’y enrichir par 
le commerce des reliques. 238- 
Coligny ^ amiral de France, envoyé en iç 52 à la 
decouverte de la Floride. 4. Négligence des 
François à y fuivre fes ordres pour l’agricul- 
ture. 6. 

Colonies Angloifes de V Amérique Septentrionale } 
raifons de leur jaloufie contre les établiffemens 
François dans la même contrée. 213. ^ fuiv. 
Quelle en fut la fuite. 214. Les premiers Euro- 
péens qui vinrent s’y établir y trouvèrent d’im- 
menfes forêts. 262 , pleines de bêtes féroces , 
mais habitées d’un petit nombre de fauvages cou- 
verts de la peau de ces monftres. ibid. Elles" 
changèrent de face au moment que l’Européen 
y parut 263. 
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Colonies Françoifes du Canada , tombent au pou- 
voir des Anglois en 1760, après la capitulation 
de Montréal. 22ç. 

Commerce de pelleteries du Canada ; où fe fairoit 

, par les François 90, & par les Anglois. 91. Fut 
acccB-ié exclufivement aux comraandans des 
forts Francois.94.Abus qui en réfulterent.9ç. Com- 
ment & contre quoi fe faifoit avec les Sauvages. 96- 

Compagnie Fran^oife du Canada , combien favo- 
rifée par le roi. 60. Ses premiers vaiffeaux tom- 
bent entre les mains des Anglois lots du fiege de 
la Rochelle. 61. Abus du monopole en Canada 
après la paix de St., Germain en Laye. 62.. 

ConneHicut , l’une des quatre provinces qui forment 
la Nouvelle-Angleterre , dans l’Amériqiie Sep- 
tentrionale. Nombre adluel de fes habkans. 957-- 

Cook ^ fameux navigateur , fe porte au nord de la 
Californie pour y chercher un paflage du nord- 
oueft. 281. Près du terme de fes travaux, il eft 
tué par un fauvage. 282. 

Couvent ; combien eft déraifonnable leur inftitu- 
tion , comparée avec la belle forme de fociété: 
des caftots. 8.Î ^ fuiv. 

Cronrwel f Anglois Presbytérien , fut retenu en 
Angleterre par Charles l , qu’il fit enfuite déca:- 
piter au moment où. il s’embarquait pour pafler 
dans L’Amérique Septentrionale. 243., Sa mort 
rétablit le calme en Angleterre. 342. 

Ciozat y négociant François obtient en 1712 le 
commerce exclufif de la Louyfiane. Caraétere de 
cet homme célébré 123. ëf fuiv. Défabufé de fes 
efpérances, il cede en 1717, fon privilège à une 
compagnie ibid.. 

J> 

Da U PHI N , fort de rifle-Royal'e autrefois le cap- 
Breton , principal établüremjent des François dans; 
cette ifle , fon havre 104. Avantagea de cet empla* 
cernent so;» 
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DcnorwîUe^ gouverneur du Canada, fe faifit par 
trahifon des chefs des Iroquois 66 ^ fuiv. Il 
manquoît d’acîlivité 67. 

Détroit ( le) , contrée du Canada , au-delà du lac 
Erié , qui furpalTe tout le Canada par la douceur 
de fon climat, la fertilité, la beauté du pays & 
l’abondance de la chafle & de. la pêche 184. 

Détroit à tAngloiy , paflage de la Louyfiane au 
MiOiffipi iH. 

Détroit de Davis , au nord du Canada , un des 
meilleurs endroits pour la pêche de la baleine 
201. 

Détroit de Magellan , à la pointe Méridionale de 
l’Amérique, eft 'un palTage pour entrer dans la 
mer du Sud , mais très-dangereux pour le nau- 
frage 279. 11 fera abandonné fi l’on trouve un 
paffage au no-rd-oueft de l’Amérique 282. 

Deux Siciles (les) , fwt le rc^aume de Naples , 
objet des prétentions de la France 

Dominique de Gourgue (Gafeon) , vange le mafia- 
cre des Proteftans François fait par les Efpagnols 
dans la Floride 8- En raifon de quoi il ufe de 
cette repréfaille ibid. Détruit les forts de la Floride 
& retourne en France 9. 

Drake (Franqws) , amiral Anglois, fameux naviga- 
teur , après s’être emparé de nombre d’établifl'e- 
mens & de vaiffeaux Efpagnols , va former une 
colonie Angloife dans l’Amérique-Septentrionale 
• 212 ^ fuiv. 

Drucourt (Madame de}, femme du gouverneur de 
Louisbourg capitale de l’Ifle- Royale , fait des ac- 

• tions de la plus grande valeur au fiege qu’en firent 
les Anglois en 1758 , 212. 

Druides , étoient les prêtres des Bretons , anciens 
habitans des Hles Britanniques 214. Idée de 
leurs pouvoirs , & de leurs myfteres religieux 
211. Le chiiRianifine les abolit au feptieme fie- 
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Duquefne^ fort du Canada, aux François,, attaqué 
en 17SÇ par les Anglois , fous la conduite du gé- 
néral Braddock,- repouflepar un petit nombre de 
François 214. 

E 

Eau-de-vie , principal objet du commerce avec * 
les Sauvages du Canada , combien leur étoit pré- 
judiciable 96. Il fut alternativement défendu & 
permis de leur en porter 97. 

Edit de Nantes ^ combien étoit favorable à la France 
iSî Esi Juiv. Combien fa révocation lui fut pré- 
judiciable içç ^ Jù/'ü. Cette révocation eut lieu 
en i68ç, iç6. Funeftes effets qui en furent la 
fuite IÇ7. 

Edouard , ‘ roi d’Angleterre , fucceffeur d’Henri 
VIII , fait de nouveaux changemens dans la re- 
ligion du royaume , d’où nait la religion Angli- 
cane 240. 

Elizabeth , reine d’Angleterre , trouvant la religion 
Anglicane , établie par Edouard , trop fpirituelle , 
y ajoute des cérémonies religieufes 240. 

Erie\ lac de l’Amérique Septentrionale qui fervoit 
de limites au pays des Iroquois ^7. 

Eskimaitx , Peuple du Labrador dans l’Amérique 
Septentrionale ; defcription de leur figure 267. 

Il n’y en a point de noirs , ni qui ayent leurs 
habitations fous terre , mais ils paffent l’hiver 
fous des huttes ibid. Ils'” vivent conftamment au 
bord de la mer, fur laquelle ils font intrépides 
pour la pêche , mais ils font fujets à perdre la 
vue & au fcorbut 268. & fuiv. Aucun peuple n’eft 
plus pafri<)nné pour fa patrie 269. 

^pagne (P) , eft matrreffe du Mexique & du Pé- 
rou 2. Son intolérance donne un grand empire 
au clergé 7. 

EJpagnois (les; , s’oppofoient à tout établiffement 
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de quelqu’autre nation dans le golfe du Mexique 
10. Leurs cntreprifes pour éloigner du Mexique 
les maîtres de la Louyfiane ont une iflue très-fu- 
nefte i?6 fuiv. 

Efprit de bigotterie, combien fut funefte à la France 
fur la fin du régné de Louis XIV , 98. 

EtahllQement de trois cent Allemands , fur la rive 
occidentale du MiflifTipi 146. Cultures qu’ils y 
établirent ibîd. 

Européens , exhortés à la réflexion fur la différence 
entre les mœurs des Sauvages du Canada & les 
leurs 26. 

F 

Fanatisme, jufqu’où il fut porté dans la Nou- 
velle-Angleterre H 9 ^ Jdiv. 11 fût détruit en 
I Angleterre après la mort de Cromwel 342. Hor- 
reurs dans lefquelles il plonge la ville de Salem 
dans la Nouvelle-Angleterre à l’occafion de deux 
filles convulfionnaires H3 ^ Et à Alalfa- 
cbufet en 1721 à l’occafion de l’inoculation de 
la petite-vérole ^46. Il cft pouffé en 1724 juf- 
qu’à promettre une forte récompenfeà ceux qui 
tutToient les Indiens dans la Nouvelle Angleterre j 
affreufe fuite de cette promeffe 947. 

Femmes d'Amérique , belles avant la mariage de- 
viennent laides bientôt après; pourquoi 27. 
Floride ['a]. Province de l’Amérique Septentrio- 
nale, fon étendue 4. Pourquoi fut méprifée par 
les Efpagnols 6. Avec quelle barbarie ils y dé- 
truifent les Proteftans 8. Dominique de Gourgue 
en tire vangeance ibid. Détruit les forts Efpa- 
gnols & abandonne la Floride 9. 

Fort Guillaume , citadelle régulière dans la pro» 
vince de Maffachufet, dans la Nouvelle-Angle- 
terre , à peu de diftance de Boflon 969. 

Fouine [la] , animal du Canada , fes diverfes ef- 
f eces , particularités de cet animal 74. 
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France [la], fon ambition tournée vers ritalîe 
Comment fe gouvernoient fes provinces ibid. 
Ses troubles font négliger les établiflemens de 
la Floride 7. Avoit élevé nombre de forts dans 
l’Amérique Septentrionale çj. Sa déclinaifon mal- 
gré le fuccès éclactant des armes de Louis XIV, 
98. Combien déchue à la mort de ce prince looV 
Éouvoit retirer de grands avantages de la Louifia- 
ne, comment iç; 8? faiv. 

Francklin , doéteur Anglo-Américain , remarque qu’il 
fit en 1796 fur le calme qui régnoit autour de deux 
vaiffeaux , & les vagues qui en battoient d’autres , 
qu’il reconnut provenir de quelques gouttes d’huile 
500 ^ fuiv. 

François (les), tombés en 1967 dans les fureurs 
du fanatifme , oublièrent , après que de Gourgue 
eut abondonné la Floride , tout-à-falt le Nouveau- 
Monde 9. Contrafte extraordinaire dans le carac- 
tère de cette nation, qui rentra en elle -même 
fous Henri IV , ibid. S? Arrivèrent dans 
l’Amérique Septentrionale , à l’époque de la rup- 
ture des Algonquins avec les Iroquois 96. N’a- 
voient en 1627 que trois mauvais établiffemens 
en Canada 99. Perdirent le Canada en 1629, 61» 
Y avoient mal formé leurs établiflemens , pour- 
quoi 62. Leur nouvelle guerre avec les Iroquois 
dans laquelle ils élTuyent des pertes 67 ^ fuiv. 
Entrepôt de leur commerce de pelleteries en Ca- 
nada 90. Ufage qu’ils y avoient établi pour ce 
commerce 92. Abus qu’on en fit & fuites fâcheu- 
fes qui en réfulterent ibid. Accueil qu’ils reçu- 
rent dans le pays des Natchez 140. Un grand 
nombre efl: maflacré par ce peuple qu’ils avoient 
tirannifé 141. Us font entièrement défaits en 
par les Chicachas 145. Les premiers qui arrivè- 
rent près du Miflîflipi s’établirent chez les Nat- 
chez 148. Y cultivèrent le tabac ibid. Eleverent 
en arrivant dans la Louifiane des califlades fur 
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les terres des Natchitoches , à quel delTein ibid. 
On eut mal-à-propos la cupidité de courir les 
bois pour acheter les pelleteries des Sauvages , 
au lieu d’établir des cultures de grains iço. Ori- 
gine de leur guerre avec les Anglois dans le Canada 

20 ç Ê? Jwrw. 

François /, roi de France, envoyé en iç2j Ver- 
razani à la découverte de l’Amérique Septentrio- 
rvale ii. Réponfe qu’il ht aux plaintes des Efpa- 
gnols & des Portugais ibid. 

Frontenac., gouverneur du Canada, entre dans le 
projet de La Sale pour aller reconnoitre le Mifllf- 

- fipi. 117. ^ ^ . 

Frontenac , fort du Canada , à l’entrée du lac On- 
tario. 184. 

G 

Cxalissonniere cia], amiral François, nomme 
en 1747 gouverneur du Canada. 205. Il s’oppofe 
au deliein des Anglois d’étendre leurs établif- 
femens jufqu’à la rive méridionale du fleuve 
St. Laurent. 2o5. 

George II, roi d’Angleterre , déclare la guerre en 
1758 à la France, à l’occaGon des démêlés entre 
les Anglois & les François dans l’Amérique Sep- 
tentrionale. 206. 

George , fort du Canada , aux Anglois , fur le lac 
Saint- Sacrement, attaqué en 17^6 par les Frani- 
çois. 21Ç. Eft réduit à capituler, ibid. 

Gin-feng , plante dont la racine eft extrêmement 
eftimée à la Chine, fut trouvée en 1718 par le 
jéfuite Lahtau dans les forêts du Canada. 19g. 
Faute qui ht perdre les avantages de cette déw 
couverte, ibid. 

Golette [la], fort de l’Amérique Septentrionale, 
au nord de la Nouvelle-Yorck , eft laifté , avec 
l’immenfe territoire entre lui & le lac NilTiping, 
fans gouvernement en 1764 par le Minifteive 
Anglois. 28J. 
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Colphe de Mexiqite ; la jaloufie des Efpagnols s’op- 
pofe à tout etabliflement d’autre nation dans 
îbn étendue. lo. 

Go/noZrf , navigateur Angloîs, entreprend en 1602 
de reconnoître l’Amérique Septentrionale fans 
toucher aux Canaries & aux isles Caraïbes, Succès 
de cette entreprife. 2;?. 

Gouvernement féodal , fes traces, fes abus. 3. 

Grand-banc , efpace confidcrable de mer fur un 
banc de fable le long des côtes de Terre-Neuve, 
où fe fait la pêche de la morue, ii. Defcription 
particulière du Grand- banc. 299. Tems où fe 
fait la pêche de la morue, ibid. Manière dont 
elle s’y fait. 300. 

Groenland [ le j , pays du Nord , de la dépendance 
du Danemarck; eft une des fources les plus abon- 
dantes de la pèche de la baleine. 201. 

Guerre pour la fucceflon dECpagne ^ loi. Gaules 
qui en furent l’origine. 102. 

H 

ÎÎallifax, au iud-eft de l’Acadie, dans l’Ame- 
lique Septentrionale , établilfement qu’y font les 
Anglois dans un lieu nommé Chiboudou. 327. 

• But de cet etabliflement , & obftacles qu’il ren- 
contre. ibid. Eft aujourd’hui entouré de bonnes 

■ fortifications. 331. 

Hampskire^ l’une des quatre provinces qui forment la 
Nouvelle-Angleterre dans l’Amérique Septentrio- 
nale. Nombre de fes habitans. 357. 

Henri IV, roi de France, arrache fes fujets aux 
horreurs du fanatifme. 10. 

Henri VIII, roi d’Angleterre, prince capricieux 
& violent, affranchit la Grande-Bretagne de 
l’aflerviflement où l’avoit plongée Rome moder- 
ne. 239. 11 envoyé deux vaifleaux en 1^27 pour 
reconnoître l'isle de Terre-Neuve. 293. 

Hermine [!’] du Canada, fa defcription, fon na- 
turel. 74. 'éifuiv. 


J 


Digitized by Goo-r^ 



D E s M A T I E R E s. 40? 

tlollandois , établirent en 1610 dans le voifi- 
nage des Iroquois une colonie qu’ils appelèrent 
la Nouvelle. Belge, çg. Dont ils furent chafTis 
en 1664 par les Anglois. 6ç. Avoient peu de 
liaifons avec l’Angleterre au commencement du 
XVII fiecle; elles furent cimentées par l’ambi- 
tion de Louis XIV, 366. Leur nation fe diftin- 
gue par l’efprit d’ordre & d’économie. 377. 

Homme [ 1 ’ 3 » comparé dans les fituations de fatu 
vage, demi-fauvage & civilifé. 294. S? H faut 
chercher fes moyens de bonheur dans fa nature. 
26 ç Etat de l’homme fauvage.fizW.Etat de l’homme 
civilifé. 2^6. Eft l’auteur des gouvornemens & de la 
tyrannie, ibid. Le fau vage court au midi 

quand la difette elt dans le nord. 237. Trifte 
fituation de l’homme civilifé dans l’état de colon 
ferf de la glèbe. 2çg. Dans celui d’ouvrier & 
d’artifan. ibid. Exemple de la préférence que 
mérite l’état de fauvage fur la fociabilité par celui 
d’un Ecoffois abandonné dans, une isle. 260. 
Véritable état de bonheur pour l’homme, ibid. 
Moyen de décider de quel côté eft le bonheur. 
261. 

Hojiilites y üns déclaration de guerre, réflexions 
fur cette perfidie. 367. 

Hudfon [Henri], navigateur Anglois , découvre 
en 1607 le pays des Eskimaux , en cherchant 
par le nord un paffage à la mer du Sud , & donne 
fon nom à la baye célébré qu’il y rencontre. 270. 
H y fut abandonné en 1611 , fans provifions 
avec fept matelots, par les fcélérats qui condui- 
foient fon vaifleau , au troifieme voyage qu’il 
y faifoit. ibid. Il découvrit la Nouvelle-Yorck 
au commencement du dix-feptierae fiecle , étant 
au fervice de la Hollande. 364. 

/fuz 7 e[l’], füivant diverfes expériences , & d’a-- 
près celle qu’en fit en 17^6 le doefteur Franc- 
- klin , appaife les vagues autour d’un vaiffeau au 
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moyen de quelques gouttes, joo. ^ Jw/u- Di- 
vers pêcheurs lui ont connu cette propriété , & 
de rendre à la mer fa tranfparence. jo2. Pline & 
Ariftote ne Pignorerent pas. 

Huron ^ lac de l’Amérique Septentrionale, autour 
duquel habitoitla nation du même nom. 56. 

Muronne [la] , langue-merc du Canada, fon ca- 
raétere. 19. 

Htirons t peuple de l’Amerique Septentrionale , ha- 
bitant autour du lac qui porte leur nom. <j6. 

I 

I^ERVILLECd’], gentilhomme Canadien, dé- 
couvre en 1699 le JVUfliflipi & conftruit un fort 
à fon embouchure. 12 1. Etablit fa colonie dans 
un mauvais canton nommé Biloxi. 122. Meurt 
en 1706 devant la Havane, ibid. 

IbcrviUe , riviere de la Louyfiane dans l’Amérique 
Septentrionale. 139. Etoit appelé auparavant le 
Manchac. 14Ç. 

Illinois^ peuple nombreux de l’Amérique Septen- 
trionale. 119. Qui auroit été détruit fi les Fran- 
çois n’avoient pas été fes défenfeurs. 149. ^ 
fuiv. 

Immortalité ^ chimère toujours précieufe aux hom- 
mes. ç. 

Indiens des Antilles , objet d’une ancienne tradition > 
chez eux. 4, ç. 

Inoculation de la petite vérole^ produit en 1721 
à Maffachufet, dans la Nouvelle- Angleterre , 
une feene d’horreurs qu’occafionna le fanatif- 
me. 346. 

Inquijition [!’], empêcha l’introdudion duprotef- 
tantifme en El^agne. 7. 

Iroquois y peuple de l’Amérique Septentrionale ; 
principe de leur fyftême de religion. 37. Etoient 

, . eultivateurs & vivoîent autrefois en confédera- 
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iion avec les Algonquins, çç. Origine delà guerre 
entr’eux. ibid. fuiv. Etendue du pays qu’ha- 
bitoient les Iroquois. 57. Effrayés de Ja mort de 
leurs chefs tués à coups d’arquebufe par Cham- 
plain , leur armée prend la fuite. ç8- S’étant re- 
tranchés ils font vaincus une fécondé fois à caufe 
des Franqois armés de fufils qui s’étoient joints 
à leurs ennemis, ibid. ^ fuiv. Mais ayant été 
fournis d’armes à feu par les Hollandois de la 
Nouvelle - Belge , ils continuèrent la guerre, fe 
détruifirent en grande partie , & anéantirent les 
plus foibles nations leurs ennemies, 59. Ayant dé- 
couvert le vice de conftitution des établiffemens 
Franqois du Canada , ils les attaquent & les for- 
cent de fe renfermer dans des paliffades garnies 
de canon. 63. Firent un accommodement en 
1668 avec les Franqois. 64. Se lient avec les An- 
glois de la Nouvelle- Yorck pour fe venges de 
quelques mauvais procédés des Franqois. 6ç. 
éf fuiv. Leurs chefs font faifis par trahifoa 
de Dénonville gouverneur du Canada. 66 . Leur 
difcours à leur miffionnaire , 1 e jéfuite Lam- 
breville. 67. Exemple du rafinement de 
leur politique à l’égard des Anglois & des 
Franqois. Et de leur bravoure , ainfi que 
de leur fermeté dans les fupplices. 71. ^Juiv, 
La paix de Rifvick ayant pacifié les Anglois & les 
Franqois dans le Canada, les Iroquois font aufïi 
la paix avec les Hurons. 72. Empêchèrent entre 
les Anglois & les Franqois du Canada la guerre 
qui s’étoit allumée en Europe à l’élévation du duc 
d’Anjou fur le trône d’Efpagne. 96. De quelle 
maniéré. 97. 

hks de la Madeleine , à l’embouchure du fleuve 
St. Laurent , dans l’Amérique Septentrionale , 
deviennent depuis 1772 partie de l’Etat particu- 
lier que forma l’isle de St. Jean. 291. Idée de 
leurs habitans. ibid. 
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Isk Royale ^ vers l’Amérique Septentrionale, avoit 
été jul'qu’en 171; , qu’elle fut cédée à la France, 
nommée Cap-Breton. 104. Les pêcheurs Fran- > 
qois quittent Terre-Neuve en 1714 pour s’y éta- 
blir. 107. N’eft pas propre à l’agriculture , pour- 
quoi. ilnd. 0 ? fuiv. Quoique couverte de forêts, 
fon bois ne fut point objet de commerce. 108. 
Quelle étoit la traite de fes pelleteries, ibid. 

' Etoit abondante en charbon de terre, ibid. 291. 
Ses colons fe vouèrent uniquement à la pêche 

■ de la morue. 109. Avantages & commerce que 
lui valoir cette pêche iio. Mifere de fes colons. 

• Ibid. Caufes de cette mifere. ibid. Fut attaquée 
«n 174Ç par Pepperel négociant de Bofton, qui 

• s’étoit mis à la tête de fix mille hommes. 207. 

■ La prife de Louïsbourg , occafionnée par le dé- 

- fordre de la garnifon , entraîne celle de l’isle en- 

' tiere par les Anglois. 209. Rendue aux Franqois 

• par le traité d’Aix-la-Chapelle , eft attaquée de 
nouveau en 17158, ibid. Et prife par les Anglois 
enfuite de la reddition de Louisbourg après un 

- fiege mémorable. 212. Devint depuis 1772 partie 

• de l’état particulier que forma dès -lors l’isle St. 
Jean. 291. 

J 

Jacques Cartier, habile marin deSt. Malo, 
entreprend en 1^54 la découverte de l’Amérique 
Septentrionale , entre dans le fleuve St. Laurent, 

‘ y négocie avec les fauvages & retourne en Fran- 
ce. II. 

JalouJtes nationales ; horreurs dans lefquelles elles 
entraînent. ^28. éf fuiv. 

Jaajucs /, roi d’Angleterre, élevé par les Presby- 
tériens, frappé de la majefté & du fafte du culte 
catholique & de la jurifdidion Epifcopale, te'.te 
inutilement de l’introduire en EcolTe & chez les 
Anglois. 240. ^ fuiv. 
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Jolie ù i Franqois habitant de Quebec, envoyé en 
167? avec le jéfuite Marquette à la découverte 
du MifîilTipi. iiç. 

L 

Labrador, contrée de l’Amérique Septentrionale 
au nord du Canada, & qui, en 1764, en fut dé- 
membrée & jointe à Terre-Neuve par le miniftere 
Britannique 28?. 11 y fut réintégré en Mai i77<; , 

. 28ç. A des pêcheries avantageufes 287. Sa côte 
. eft réparée de Tille de Terre-Neuve par le détroit 
. de Belle-Ifle 292. 

Lambreville , jéfuite miflionnaitechez lesiroquois, 
aide Dénonville gouverneur du Canada à fe faifir 
par tcahifon des chefs de cette nation 66. Com- 
ment en fut congédié 67. Ramena la paix entre 
les deux nations 68. 

La-Sale, Normand, habitant de la Nouvelle-France , 
reconnoit le 9 Avril 1682 Tembouchure du Mif- 
- filTipi 117. Il vient en France propofer Tétablifle- 
ment d’une colonie fur les rives fertiles du 
fleuve : quelles en furent les fuites ibid. ^ 
fuiv. Il eft maflacré en 1687 Tes compa- 
gnons 121. 

Laro , EcolTois , forme une compagnie pour Téta- 
blilifement d’une colonie dans la Louifiane , fur 
les rives du MiHilfipi 124. Il crée une aflbciation 
. en 1717 fous le nom de compagnie d’Occident 
121;. Efpoir qui Tanimoit ibid. Il perfuade aux 
François que les mines de la Louifiane font dé- 
couvertes 127. Ses marchandifes , en Louifiane, 
font confifquées après fa difgrace 149. 

Lc-Tellicr , miniftre de Louis XIV, homme dur& 
fanatique içç. 

Liberté Oa) , fubftituée au monopole dans le Ca- 
nada , y eut fait fleurir les établilfemens Fran- 
qois 59. 
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Lovewd (John)., habitant de Bofton , dans la 
Nouvelle- Angleterre , cruauté exécrable envers 
dix Indiens à laquelle le porte la récompenfe 
offerte en 1724 à ceux qui tueroient ces malheu- 
reux fauvages J47. 

Louis XIII , roi de France , fon confeil ne fentit 
point en 1629 l’importance de la perte du Ca- 
nada 61. 

Louis XIV ^ roi de France; étalage du fuccès de 
fes armes pendant 40 ans 90. Raifons de fon 
déclin ibid. Fin de fon régné 100. Fut-il excu- 
fable à l’égard des Proteftans ? 1 54. Quelles en fu- 
rent les fuites ibid. Son ambition cimenta les 
liaifons de l’Angleterre avec la Hollande }66. 

Louis XVI., la fermeté de fon caraétere , outre 
beaucoup d’autres changemens, en apportera fans 
doute de très-grands , relativement aux pêcheries, 
pour fes fujets 312. 

Louisbourg , ville & port de l’Ifle-Royale ; nature 
& defcription du port & de la ville loç ^ fuiv. 
Fut fortifiée en 1720, 106. Comment, & dé- 
penfe faite pour cela ibid. Etoit l’entrepôt du 
commerce de la pêche avec le Canada iio. L’état 
& la difpofition dans laquelle fe trouvoit fa gar- 
nifon, quand Pepperel vint pour l’attaquer avec 
fix mille hommes , fut caufe que les Anglois s’en 
rendirent maîtres ainfi que de toute l’Ifle-Royale 
207 ^ Jldv. Relation du fiege qu’elle foutint en 
i7S8i 2si. Adions de valeur de Madame de 
Drucourt femme du gouverneur 212. 

Loiiijtane (la) , contrée de l’Amérique Septentrio- 
nale , entre le fleuve du MiffifTipi & la Floride 
12 1. D’Iberville y fonde une colonie dans le plus 
mauvais canton nommé Biloxi 122. Elle devient 
célébré par le fyftême deLaw 12465’J/i/u. Trifte 
fort des colons qui y furent envoyés 128. Son 
étendue 231. Son climat & qualités de fon air 
iiid. ^fuiv. Ses productions 133. Sol & pro- 
ductions 
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tîu( 5 lions de la BafTe-Louifiane 147. Celui de la 
Ti^aute-Louifiane eft bien différent ibid. ^ 

Sa population dans fa plus grande profpérité 
Ê? fuiv. Ses exportations à la France içk Côm^ 
mentfe faifoient, ainfi que les importa^ons iç2. 
Les Proteftans demandent à y former un établîT- 
fement , moyennant la liberté d'y profeffer leur 
religion , propofition rejettéepar Louis XIV , 1^9. 
Raifons de la langueur où tomba cette colonie 1 6 1. 
Avantages qu’elle auroit pu retirer de la culture 
du tabac fuiv. Produdions diverfes dont 

on auroit pu y tirer grand parti ^ fuiv. Cette 
colonie étoit à la veille d’une grande profpérité 
& de recevoir un grand accroiflement de popu- 
lation 164. La cour de France en cede en 176s 
la propriété à celle d’Efpagne 16^. Réflexions 
morales fur cette ceflTion ibid. ^ fuiv. Conduite 
des Efpagnols à la Loulfiane ijo ^ fuiv. La 
colonie fait des repréfentations inutiles à la cour 
de France 172. Cruautés qu’y commirent les Ef- 
pagnols apres en avoir pris pofTeffion 174. Nou- 
velles réflexions fur l’illégitimité de cette celTion 
ibid. ^ fuiv. Nombre de colons quittent la 
Louifiane quoique plufieurs y eulfent de riches 
plantations 176 ^ fuiv. Les autres intérêts de 
la cour de M^rid l’empêcherent de veiller à la 
profpérité de la Louifiane ibid. 

Loup marin [le] , objet effentiel de pêche dans le 
Canada, fa description 19 r. On en diftingue deux 
efpeces ibid. Comment~ils élevent leurs petits 
ibid. Ufage qu’on fajf de leur peau 192. 

Loutre [la], animal amphibie du Canada; fa def- 
cription 7;. 

Louvois., miniflre de Louis XIV, homme cruel & 
fanguinaire , opinoit à fubmerger la Hollande & 
fit réduire le Palatinat en cendres 
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^^ANAHATAN, ifle de l’Atnérique Septentrionale, 
à l'embouchure d’une rivicre qui traverfe laNou- 
velle-Yorck j66. Etendue, climat & population 
de cette ifle 57 <5- 

Marquette^ jéfuite François, demeurant à Quebec, 

i. part avec Joliet, habitant de la même ville, pour 
la découverte du Milfliripi iiç. 

Martre du Canada , fa grandeur, qualité de fa four- 
rure 7ç. 

MaJJachufct , partie de la Nouvelle- Angleterre , 
dans l’Amérique Septentrionale , fcene étonnante 
de fanatifme qu’y caufe en 1721 l’inoculation de 
la petite-vérole_ 346. C’eft la plus floriflante des 
quatre provinces qui conftituent la Nouvelle- 
Angleterre 3 ç 6. Nombre de fes habitans 357, 

'Maubile (hi) ^ riviere de l’Amérique Septentrio- 
nale, dans le canton Biloxi, où s’établit une co- 
lonie Françoife 122^ Nature des terres qu’elle 
arrofe ibid. Elle prend fa fource dans lesApala- 
ches 144. 

''Maubile, fort de l’Amérique Septentrionale, dans 
la Louifiane, élevé par les François fur la riviere 
de ce'nom 144. A quel ufage. ibid. 

Mexique (lé nouveau) , empire appartenant à l’Ef- 
pagne 2. Frontière de la Floride 4. Les Efpagnols 
ne veulent fouffrir aucun établlflement étranger 
dans fon golphe 10. 

Michilliniakinac , établîflement François entre le 
lac Michigan , le lac Huron , & le lac Supérieur 
dans le Canada igç. 

Mikmaks ^ peuple fauvage de l’Ifle- Royale log, 
S’oppofent en 1749 à l’établiflement Anglois 
d’Hallifax , qui fe trou voit dans leur pays de chafle 
le plus fréquenté 327. 

Milanais He) , partie d’Italie, objet de prétentions 
de la France 3, 
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Mines de Sainte-Barbe ^ fabuleufes ii8, 128. 

I Miquclons (les\ deux iOes de l’Amérique Sep- 
" tentrionale , dans le golphe St. Laurent , alTu- 
rées à la France par la paix d’Utrecht J14. Pro- 
' près àla pêche de la morue 3 1 <>. Nombre de leurs 
■ ■‘habitans ibid. Etat de leur pêche en X77} ibid, 

^ Changement qui, en 1776 , améliora leur 
- che ibid. 

MiJJiJJipi, fleuve de l’Amérique Septentrionale, d^l 
couvert en 167} par Joliet habicant de Quebeç 
& par le jéfuite Marquette iiç. Devient le cen- 
- tre des efpérances de toute la France 127. Ef: 

c bientôt après la terreur des hommes libres 129. 

On n’en connoît point encore la fource 13?,, 
' Defeription de ce fleuve & de fon embouchure 
' ibid. Êf fniv. Défendue autrefois par le fort U 
:■ ' Balize 14^. 

Stliffouri , fleuve de la Louifiane , dans l’Amérique 
P Septentrionale 15 

Mijfoiiris , peuple de l’Amérique Septentrionale ^ 
y - entré le nouveau Mexique & la Louifiane i%6. 

Æontagnez , peuple de l’Amérique Septentrionale, 
> qui habitoit le bas du fleuve St. Laurent ç6< 
r.' 'Montloiiis , havre du Canada , à l’embouchure d’une 
jolie riviere , où l’on pourroit) établir une pêche- 
!: rie de morue, qui y eft abondante 2oj. 

JMontrc'al , ville de l’Amérique Septentrionale , aü 
C Canada, dans la contrée qu’habitoient autrefois 
les Algonquins ç6. Fut une fois le feul entrepôt 
! du Commerce François des pelleteries du Canada 
i 90.- Comment y fut intercepté pat les Anglois 
■' 91. Sa fituation , fon climat j nature de fon fol 
3 igo. Nombre de fes habitans ibid. Beauté de fe& 
ir ; - environs ibid. Il y a fix cataraéles entre Mon- 
il ’■ tréal & le lac Ontario 204. Eft obligée de ,ca- 
• pitüler en 1760 & de fe rendre aux Angloia 
5 - . 22 V > 

ïWbmxmffîJ-,- réflexions, de, FAutejur fur le vice d’en 
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élever dans une capitale, qui peuvent înfulter , 
les nations vaincues j 1 9 . X 

Àhrue, grand & excellent poilTon de mer, dont 
la pèche, qui fait un objet de commerce des plus X 
important, fe fait particuliérement fur le grand 
banc, le long des côtes de Terre-Neuve ii. 

Elle fe plaît aulfi à l’embouchure du fleuve St. 
Laurent jufqu’à go lieues en mer 202. Sa pêche X 
eft ce qui rend la pofTeffion de l’ille de Terre- 
Neuve la plus intéreflante 297. Defcription de 
ee poiflbn ibid. ^ fuiv. Idée de la pêche qui s’en 

• fait ; nombre des œufs d’une morue 2’98. Se X 
diftingue en feche & en verte 299. Maniéré de 

la pêcher. 900, ^ fuiv. Phénomène qui accom- 
pagne cette pêche ibid. Maniéré de préparer la 
' morue feche 906 ^Jinv. Etat delà pêche qu’en X 
firent en 1779 les bâtimens franqois 904. Eton- 
nement de l’Auteur fur le peu d’importance que 
le gouvernement a mis à la pêche de la morue , 

» d’une fi grande reflburce pour le royaume & pour 

• fes colonies 908 ^ fulv. Le fel eft un article très- î 

" I capital de la pêche de la morue 909. Le com- 
merce de la morue étoit tombé en entier au 2 

' pouvoir des Angloîs , depuis qu’ils s’étoicnt em- 
parés du nord de l’Amérique 316. 

• N 

K T CITEZ, Peuple de l’Amérique Septentrion 
nale , fur les rives du Milfilfipi 12 1. Etoient 
la nation la plus remarquable de la Louifiane ; 

: leur chef, leur religion 197 ^Jltiv. Occupoient 
la rive orientale du Miftiflipi , pays délicieux 199. 
Réception qu’ils firent aux François 140. Tiran- 
nifés par eux , ils forment en 1729 pne ligue qui 
fut decouverte ibid. Anecdote ^.s bûchettes qui 
fervoient d’époque au terme de la conjuration 
ïbic/. ^fidv. Maffacre qu’ils fifent des François 
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dans la Louifiane 141-» La dinfion occafionne leur 
; perte 14;. 

T^atchitoches , peuple de la Louifiane dans l’Amérî- 
j que Septentrionale 148. 

dations anciennes ^ modernes ; leur fplcndeur 
jj s’eft toujours accrue aux dépens de leur félicité 

,1 jSo. Réflexions qui prouvent çette aflertion ibid. 

i, 

2few- Haven ^ principale ville du Conneélîcut , l’une 
’j des quatre provinces de la Nouvelle-Angleterre , 

dans l’Amérique Septentrionale, d’où fe font les 
principales expéditions ^62. 

; Nezo-Porth^ ville principale de Rhode-Ifland, 
, l’une des quatre provinces de la Nouvelle- Angle- 
terre , dans l’Amérique Septentrionale , d’où fe 
font les principales expéditions ^62. 

", Niagara^ fameux faut entre le lac Ontario & le 
lac Erié dans le Canada. Defcription de cette 
. furprenante cafcade 184- Les François , y conf- 
J truilirent un fort en 1726 pour fervir d’e.iirepôt 
au commerce des fourrures ibid. ni» 

L l^iffiping , lac de l’Amériqire Septentrionale , as 
Nord de la Nouvelle-Yorck 281 - 
Nouvelle Amfierdüm ,• ville conftruite par les 
Hüllandois dans l’ifle de Alanahatan , dépen- 
- dante de la Nouvelle-Yorck, dans l’Amérique 
Septentrionale , dans le tems que cette con- 
trée appartenoit encore à la Hollande fous le 
nom de Nouvelle-Belge \G6. Et qui fut appe- 
lée Nouvelle-Yorck quand les Anglois fe fu- 
rent emparés de cette contrée 57^ Sa deferip- 
tion ibid. 

^ 2fouvelle Angleterre , contrée de l’Amérique Sep- 
tentrionale , tira beaucoup de charbon de terre 
j de rille-Royale 108. Ses colons enlevoient le 
fuperflu des retours que recevoit l’Hle- Royale 
' contre fes objets d’exportation iio. Coqtre quoi 
ibid. Etat de la coLonie ftançoife de f Acadie 
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■- lors de l’établifiement de la Nouvelle- Ariglettrrf 
319. Elle s’eft fignalée comme l’Ancienne par 
■ des fureurs fanglantes 931. Hiftorique de fon 
«tabliflement 332 ^ fuiv. Gouverneur qui s’y 
établit 334- L’intolérance y fut admife 336. Le 
fanatifraey attira les plus grandes calamités 339. 
Etrange délibération qu’il fit coucher fur les ré- 
giftres de la colonie 340. Il s’y déchaîna contre 
les Quakers ibid. Perfécutions qu’ils elTuyerent 
341. Horreurs que le fanatifme déployé à Salera 
à l’occafion de deux filles convulfionnaires 343 
^ Jiiiv. Les habitans de la Nouvelle-Angleterre 
ont toujours confervé leur fanatifme ; exemple 
terrible qui s’en déploya en 1721 à Maffachufet 
à l’occafion de l’inoculation de la petite-vérole 
346. Malgré l’extinélion du fanatifme les loixy 
font reftées trop féveres ; difcours tenu aux ma- 
giftrats à cette occafion par une fille qui portoit 
un cinquième enfant illégitime 348. ê? 

Elle a par fa conftitution des reflburces contre 
les mauvaifes loix 393. Il s’y établit un village 
aulTi-tôt que foixante famille offrent de bâtir 
une églife 394. Climat de cette contrée ibid. 
Elle eft divifée en quatre provinces 399. Qui 
prirent le nom de Colonies-Unies ibid. Tabl'-m 
du nombre aétuel des habitans de la Nouvelle- 
Angleterre 397 fuiv. L’infuffifance des récol» 
tes dut y exciter l’induftrie 398. Manufaélures, 
branches de commerce & genre de pêches qui 
y profperent ibid. fuivans. Nombre d’hom- 
mes & des bâtimens qu’elle employé à la pê- 
che de la morue 399. Et à celle de la baleine 
360. Etat de fes produétions vénales 362. Elle 
' a de grands rapports avec l’ancjenne Angle- 
terre 364. 

' 2 s ouvelle- Belge colonie établie en 1610, parles 

Hollandois , dans le voifinage des Iroquois 98- 
Ptife par les Anglois en 1664 & nommée Nou- 
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velle-Yorck 6ç. Elle fut découverte au com* 
raencemenc du dix-feptieme fiecle par Henri - 
Hudfon, navigateur Anglais , alors au l'ervice de 
la Hollande 964. Et ne fut d’abord qu’un comp- 
toir 96?. Une efcadre Ang'oiie s’en empare ea 
1664, elle eft reftituée en 167; , 368. Up nou- 
veau traité la rend aux Angiois , qui lui don- 
, nent le nom du frere du roi ibid. 

Idouvclle - Ecojfe ^ fon étendue; avoit été nom- 
mée Acadie par les François *3 17. Cet établif- 
fement languit après l’émigration des Acadiens; 

, état de fa population en 1769; expéditions qu’elle 
fit à cette époque 330 fidv. Cette province 
deviendra très - importante aux Angiois fi elle 
continue à ne prendre aucune part aux troubles 
avec la mere-Vatrie 331. A de grands avantages 
pour l’agriculture & pour la- pêche ibid. 

Nouvelle - France ^ dans l’Amérique Septentrio- 
nale , étoit compofée dans les beaux tems du 
régné de Louis XIV de l’Acadie , de la Baye 
d’Hudfon & de Terre-Neuve 100. Les Fran- 
çois neutres , craignant d’être inquiétés pour leur 
religion , quittent l’Acadie pour s’y tranCporter 
128. 

Nouvelle-Jerfcy , province de l’Amérique Septen- 
trionale, dans le voifinage de laNouvelIe-Yorclc, 
avoit porté d’abord le nom de Nouvelle-Suede : 
elle fut découverte en 1638 par des avantu- 
riers 378. Et conquife en 1633 par les Holian- 
• dois 379. Révolutions qu’elle a éprouvées, nom- 
bre aétuel de fes habitons ; fes produélions ibid. 

^ Jhiv. Confeils de l’Auteur à fes habitans fur 
Ion état préfent & futur 380 ^ Elle doit 
conftruire elle-même fes navires. Vœux de l’Au- 
teur pour fa profpérité 382. ~ 

Nouvelle- Orléans , colonie Françoife vers le Mif- 
fiffipi 133. Année de fa fondation; fa fituation, 
nombre de fes habitans 145. 

S iv 
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T^oiivelle - Torck , province de l’Amérique Septen- 
trionale , fcrvoit de limites au pays des ïro- 
quois 57. Appartint aux Hollandois fous le nom 
de Nouvelle-Belge jufqu’en 1664, époque à la- 
quelle les Angiois s’en emparerent 6ç. Et y. atti- 
rèrent le commerce de pelleteries 91. Le minif- 
tere Britannique l’augmente en 1764 du lac Cham- 
plain & de tout fon territoire au fud 28?. Sa 
(itustion dans le voifmage de la Nouvelle-An- 
gleterre 364. Elle fut découverte par Henri 
Hudfon , Angiois, alors au fervice de la Hol- 
lande ibid. Maniéré dont elle fut adminiftrée 
après avoir été reniife au duc d’Yorck 368 ^ 
J'uiv. Mœurs de cette colonie lors de fon éta- 
bliflèment par les Hollandois 377. Changeraens 
furvenus dès 1763 par les mœurs introduites pat 
les Angiois 378. 

Nouvelle - Torck , voyez Jdouvdk-Amjîcrdam. 

O 

Oc CÜPATI ONS ; lefquelles contribuent plus 
ou moins à la durée de la vie humaine 19. 

Qhio , fleuve de la Louyfiane , dans l’Amérique 
Septentrionale 139. S’appeloit aufll Belle- riviere 
20 ( 5 . 

Qnnontagiié ^ titre d’un chef des Iroquois. Exem- 
ple de la fermeté d’un de ces chefs âgé de cent 
ans, au milieu du fupplice 71. Son difcours à un 
de fes bourreaux 72. 

Ontario , lac de l’Amérique Septentrionale , qui 
fervoit* de limites au pays des Iroquois çy. A 
l’entrée duque^l fut bâti, en 1671 , Cataracoui 
■ foit le fort de Frontenac 184- Il y a fix cata- 
ra(fles entre le lac Ontario & Montréal 273, 
Ofages , Peuple de l’Amérique Septentrionale , 
près du nouveau Mexique 184. 

Ours du Canada , fa defcription ; maniéré dont 
les Sauvages en font la chalTe 204. 


Digiti^o(j by Gi 



DES MATIERES. 

r 

P 

Papes (les\ voyant l’influence du crédit de 
Rome en Angleterre , s’y attribuent tous les pou*- 
voirs eccléfiaftiques 2^8* 

Pajjfage à la mer du Sud par la baye (THudfon f 
raifons qui paroiflent le certifier & dénoter même 
fa brièveté 275 Ê? La Grande-Bretagne a 

- promis en 174Ç une forte récompenfe à ceux 
qui en feront la découverte 278. On regarde , 
comme fuppofée, l’aflurance répandue en 1646 
que l’Amiral Efpagnol de Fuente , parti de 
Callao , port de la mer du Sud , étoit par- 
venu à la baye d’Hudfbn & avoit regagné heu- 
reufement enfuite la mer du Sud 279. Si Clerke, 
lieutenant de Cook , découvre le paflage cher- 
ché par le nord-oueft , ceux par le détroit de 

- Magellan , ou par le cap de Horn , feront aban- 

• donnés 282. 

FaJJion Oa"* de lire dans l’avenir , a été la fureur 
de tous les âges. Conféquences qui en réfulterent 
229'ê^fuiv. 

Tatrie , la véritable eft le pays où l’on vit 369. 

Peche du Grand-Banc , dans le droit naturel ^ 
devoit être libre à toutes les nations ^04. Etat 
de celle qu’y fit la France en 177; , ibid. Celle 
des Anglo- Américains fut plus confidérablc 90?. 

Penfacole, ville & fort élevé par les Efpagnols dans la 
Floride. 121. Avoit rélations de commerce avec 
les François du fort Maubile. 144. 

Penjylvanie , contrée de l’Amérique Septentriona- 
le , qui bornoit autrefois le pays des Iroquois. 97. 

Pepperel^ négociant Anglois de Bofton, avoit at- 
taqué l’Isle-Royale en 1745 à la tête de fix nwHe - 
hommes. 207. 

Pt^roufle], Empire appartenant à l’Efpagne. 2. 

Philippe II , roi d’Efpagne , fait maffacrer ks protcf- 
tans de la Floride. 8- 
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Pointe^coupée , établiiïement François dans la Louy- 
fiane, à 4ç lieues de la Nouvelle-Orléans. 146. 
Ses principales produdioiis. 147. 

Pointe-riche ^ cap au nord del’isle de Terre-Neuve, 
d’où la cour de Verfailles s’eft rélérvée la pêche 
. de la morue à fes fujets jufqu’au cap Bonavifte. 
310. Difficultés élevées par les Anglois à cet 
égard, qui finiront avec la préfente guerre, ihid. 
Ponce de Léon , navigateur Efpagnol , rêverie dont 
il s’infatua, ç , 12 ç. 

Pontchartrain , lac à l’embouchure du Miffiflipi, 
près la Nouvelle-Orléans. 14^;. 

Port-la-joie , appelé aujourd’hui Charlotte-Town , 
, capitale de l’isle St. Jean , dans l’Amérique Sep- 
tentrionale. 291. 

Port-Royaly dans l'Acadie, contrée de l’Amérique 
. Septentrionale. Avantages de ce port. 3 1 8- Qpoi- 
. que mal fortifié il étoit la feule defenfe de l’A- 
cadie. 320. Les Anglois s’étant emparés de l’A- 
cadie , fortifient Port-Royal & lui donnent le nom 
d’Annapolis. 321. 

Portjhiouth, principale ville du Hampshire, l’une 
des quatre provinces de la Nouvelle-Angleterre^ 
dans l’Amérique Septentrionale, d’où fe font les 
principales expéditions de la province. 361. 
Portugais; leurs beaux- établiffemens font en Afri- 
que , dans l’Inde & dans le Bréfii. 3. 
Presbytériens , voyez Puritains. 

Protejlans , font empêchés par l’inquifition de s’in- 
troduire en Efpagne. 7. Comment traités dans 
la Floride. 8- Contribuoient à la gloire & à la 
puiflance de la France IÇ3. Furent abandonnés 
par Louis XIV à la haine de Letellier & de 
Louvois fes miniftres leurs ennemis. 1^3. Sont 
perfécutés vivement en 1683 à la révocation de 
l’Edit de Nantes. 136. Leurs temples font dé- 
truits. iç8. Offrent de fe retirer dans la Louy- 
fiane moyennant la liberté de leur culte. 159. 
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Puritains , nom que prirent en Angleterre les Etes- 
bytériens , lors des perfécutions que fit effuyer 
Cl)arles 1 à la religion Anglicane : origine de cette 
' dénomination. 212. Une partie paffe dans l’A- 
mérique Septentrionale. 24J. 

a 

C^üAKEliS, fedte religieufe en Angleterre, qui 
a des moeurs, des fentimens & des coutumes re- 
ligieufes particulières , dont un grand nombre 
avoit palTé dans la Nouvelle-Angleterre , où ils 
• fouffrent une perfécution violente. 340. Char- 
- les II la fait ceffer en 1661 , 342. 
i^uc'bec, capitale du Canada, fur le fleuve St. Laurent, 
fondée en 1608 par Samuel de Champlain. 12. 
AlTiégée en 1690 par une flotte Angloife. 69. 
Menacée par une autre flotte Angloife , com- 
ment fauvée. 97. Sa fituation & fa defeription. 
. 179. Sa population en 17^9, ibid. Le fleuve de- 

puis Quebec à Montréal n’eit praticable qu’à des 
bâtimens de 300 tonneaux. 204. Eft attaquée & 
bombardée en Juin 17^9 par l’amiral Saunders, 
220. 0 ? Jù/u. Eft rendue par capitulation le 17 
Décembre. '223. Les François s’y préfentent le 20 
Avril 1760 pour la reprendre , 224. Mais font 
obligés de lever le fiege le 16 Mai fuivant, après 
des aétions de grande valeur. 225. 

R 

Race Humaine , en Amérique ; conjeélures fui 
fa dégradation, 2 Ç2. 

Raleigh [WaltherJ 5 Anglois, obtient en iç84 des 
■ vaHfeaux pour faire des découvertes au nord de 
l’Amérique. 230. fuiv. Trille fuccès du pre- 
mier établiflement formé à Roenoque. 231. ^ 
fuiv. 

Eut [le J , un des plus braves fauvages parmi les 
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'C Hurons, excite, par fa politique, une guerre 
entre les François & les Iroquois. 6g. 

Jîflf du Canada , fes diverfes efpeces , fes propriétés , 
fes inclinations, 74. 

Rcli gion- Anglicane ^ autrement appelée Presbyté- 
rianifme , fut inftituée en Angleterre par Edouard 
fils d’Henri VIII , roi de la Grande-Bretagne. 
240. ^ fuiv. 

Révocation de VEdit de "Nantes , en i6gç , fes 
fuites funeftes. iç6. 

'Rliode- Islande l’une des quatre provinces qui for- 
ment la Nouvelle-Angleterre , dans l’Amérique 
Septentrionale, jçy. Population de cette con- 
trée. ibid. 

Ribaud [ Jean J , capitaine François , envoyé eft 
1^62 en Floride. 4. 

Richelieu fie cardinal de J , miniftrecn France fous 
le régné de Louis XIII, jaloux & ennemi du duc 
de Buckingham, occafionna la guerre entre les 
François & les Anglois. 61. 

R.'verin , de la colonie Françoife du Canada , voulut 
établir en 1697 affociation pour la pèche 
de la morue il iVlontlouis, qui ne réufltt pas. 
■204. ^ Jinv, 

Riviere rouge [ la J ; dans la haute Louyfiane , en 
Amérique Septentrionale, fe décharge d^ns le 
MilfifTipi. 14-8. ^ 

Rochelle f la] , grand port de France fur l’Océan , 
dont le ficge , du tems de Louis XIII , occafionna 
une guerre avec les Anglois, 61. Qui avoit été 
attifée par l’inimitié du cardinal de Richelieu , 
premier miniftre de Louis XIII , contre le duc 
île Buckingham premier miniftre d’Angleterre. 
ibid. 

JEænoque ,• premier établilfement des Anglois en 
tç84, fous la eonduite de Walther Raleigh , 
dans l’Amérique Septentrionale. 241. Trifte 
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cès de cet établifTement. ibid. Il eft relevé en 
iç 89 par Franqois Drake. 232. 

JRome chrctienne , encouragée par le fucccs des 
apôtres du Chriftianifine en Angleterre , s’y enri- 
chit par le commerce des reliques. 2^8. Elle 
y afpira au pouvoir fupréme. 239. Aloyens 
; qu’elle mit en œuvre, ibidi. 

S 

Saint-Aügustiiî , fort dans la Floride , Province 
de l’Amérique Septentrionale , fut conftruit par 
les Efpagnols. 10. 

Saint - Charles , riviere du Canada , vers la péniil- 
fule où eft fituée Quebec. 179. 

Saint-Jean^ isle de l’Amérique Septentrionale, à 
l’embouchure du fleuve St. Laurent. 112. Son 
étendue, fa defeription. 113. Son climat , fon 
foj. Ibid. Une compagnie Franqorfe y forme en 
1619 des établiflemens. ibid. Nombre & emploi 
de fes colons. 114. Les objets de l’Europe luij^ 
venoient par Louisbourg. iiç. Produdions 
qu’elle donnoit en échange, ibid. Les Angloîs 
firent une grande faute d’en chafTer plus de ;ooo 
François quand ils s’en emparerent. 289. On en 
partage les terres aux officiers après la guerre. 
290. St. Jean fut jufqu’en 1772 une dépendance 
de la Nouvelle -EcofTe ; mais dès cette époque 
elle a formé un Etat particulier, dont Charlotte- 
Town eft la capitale, ibid. 0 ? Jînu. Isles qui 
furent jointes à cet état. 29 t. 

Saint - Laurent grand fleuve dé l’Amérique Septen- 
trion.de. II. Jaques Cartier y entra en 1934 & 
négocia avec les Sauvages, ibid. Samuel de 
Champl.iin lé remonta en 1608 , & jetta fur fes 
. . bçrds les fondemens de Quebec. 12. Les Mon- 
tagne-/. hubitoient le bas du fleuve. ^6, Et les 
^ Algonquins fes rives depuis Quebec jufqu’à Mon- 
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tréal. ilnd. 11 fer voit de limites au pays des Iro- 
quois. 57. Nombre des Franqois établis en 174^ 
fur fes rives. 184. La morue fe plaît & peut fe 
pêcher avantageufement depuis fon embouchure 
jufqu’à 80 lieues de la mer. 202. Il eft fermé'fix 
mois de l’année par les glaces. 20 j. 

Saint-Pierre , isle de l’Amérique Septentrionale, à 
l’embouchure du fleuve St. Laurent , affurée aux 
François par la paix de 176 j , ? i?. Son étendue, 
fon port; fes côtes font propres pour fécher'la 
morue. 5 14. Etat de la pêche qui s’y fit en 1 777 
de concert avec les Miquclons. 

Saint-Pierre ^ bourg de l’isle St. Jean dans le golfe 
St. Laurent , où la colonie Francoife ne laiffe 
établir que les pêcheurs de la morue. 1 14. 

5 'unfa-Fe,villeEfpagnole du nouveau Mexique. r?d. 

Saunders, amiral Anglois, paroit en Juin 17^9 fur 
le Fleuve St. Laurent avec une flotte Angloife : 
efforts mal conduits des François pour la dé- 
truire. 220. Il attaque & bombarde Québec. 
221 . 

Sauvages «f Amérique ; quelle forte d’hommes ils 
font; leurs occupations. 2. 

Sauvages du Canada ; idée de leurs mœurs , Gou- 
vernement, us & coutumes, ij. fuiv. Leur 
figure, leur ftature, leur couleur, & leur maniéré 
-de fe peindre diverfes parties du corps, iç. S’oi- 
gnoient d’un vernis pour fe parer de la piquûrc 
des infeftes. 16. A voient les feus très-fubtils, & 
jouiffoiént d’une fanté tres-robufte. ilnd. Leur 
population étoit peu nombreufe : raifons de ce 
qui pouvoit y donner lieu. 17. Et de ce qui de- 
voir les rendre plus cruels que les peuples 'fru- 

! , givdres. 18. Pourquoi périiToîent. prématurément 
en raifon des autres peuples, ibid. Quelles étoîent 
leurs maniérés de parler & de haranguer. 19 , 2<j- 
Exemple, ibid. Fornioient diverfes nations fous 
le même gouverneraent."2 i'.Leur maniéré de vivre, 
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leurs égards entr’eux dans le particulier & en 
public. 22. Les mêmes égards qui régnent entre ' 
les particuliers d’une bourgade, ont lieu en teins 
de paix d’une nation à l’autre, ibid. Quels font les 
gages de paix & d’union qu’ils fe donnent. 2 j. De- 
grés d’importance de? coquillages qu’ils fe donnent 
& leur uîage. ibid. Témoignages de leur inclina- 
tion à la bienfaifance. 24. Prévention des hif- 
toriens à cet égard, ibid. Idée qu’ils ont des 
titres & ;des diftinétions entre les Européens, 
ainli que des arts , des maniérés , & des ufages 
de l’Europe. 2ç. Exemple de leur bienveillance 
& de leur humanité. 26. Aiment mieux leurs en- 
fans que ne font les Européens. ? i. Educa- 
tion de 1 ur enfance, ibid. Combien font fen- 
fibles à la mort de leurs enfans. ;2. Sont fufcep- 
tibles de beaucoup d’amitié, ibid. Raifons pour- 
quoi ce fentiment ne. s’éteint point chez eux. 
&Jldv. Ont beaucoup de fagacité & de péné- 
tration. 34. Ils ont des chanfons en place de 
méditations profondes, ibid. Defciipcion de leurs 
danfes & réflexions fur l’origine de la danfe. 

^ Jidv. Sont paflionnés pour le jeu & fur-tout 
pour les jeux de hafard. 96. Quels font les êtres 
particuliérement adorés par diverfes nations de 
cette contrée. ^7. Ont quelque notion de l’iitï- 
mortalité de l’ame , & à quoi ils la rapportent. 
ibid. Jidv. Ont beaucoup de foi aux fonges. 

38- Réponfe qu’ils font aux reproches des chré- 
tiens fur leur crédulité aux fonges. 39. Caufe 
ordinaire de leurs guerres. 40. Leur maniéré de 
délibérer 1% de fe décider pour une guerre, ibid. 

^ fidv. Et de choifir le chef digne Je les com- 
mander. 41. Leur amour pour l’indépendance 
ne les empêche pas d’obéir au chef militaire. 42. 
Qualités qui les déterminent dans cette éleélion. 
ibid. Harangyes ordinaires de ce chef. 43. Epreu- 
ves qu’ils font fubir aux jeunes foiJats. ibid. Corn- 
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paraifon avec l’enrollement des milices en Fraiu 
ce. ïbid. Eif fuiv. Defcriptîon de leurs armes. 
44. Marché de leur armée & maniéré qu’ils ont 
de faire la guerre. 4^ ^ fuiv. Nature du tro- 
phée du vainqueur. 46. Sort de leurs prifon» 
niers. 47, ^ fuiv. E^mple de l’intrépidité de 
ceux qui doivent périr. 48. Maniéré dont s’exés- 
• cute le fupplice de ces derniers. 45» 5a Conf- 
taoce avec laquelle ils le fupportent ordinaire- 
ment. ibid. Raifons apparentes de cette fermeté. 
5^ Réflexions fur l’efprit & les caufes de ven- 
geance qui excitent leurs bourreaux, ibid.' ^ 
/aiv. Réflexions fur la polTibilité qife la haine 
qui régné entr’eux d’une horde à l’autre puifle 
anéantir la nation entière , & fur le jugement 
que porteroîent enfuite les nations policées de 
l’impoflibilité de l’exiftence des nations fauva- 
ges. ç2. Avantages pour les générations futures 
d’avôîT le tableau de la vie & des mœurs des 
i fauvages qui ont exifté. ibid. ^ fuiv- Raifons de 
, la guerre entre les Algonquins & les Iroquois. 

8? fdv. Ces fauvages ne virent pas fans 
! inquiétude les établifÇemens françois en Canada. 
ao4. Exemple de leur haine contre les Anglois. 
21 9.: 

Sauvages de la Lduyjtane ,’’étoiént divifés en plu- 
fieurs nations foibles & ennemies. 137. La plus 
confidérable étoit celle des Natchez. Les 

Chicachasétoientle peuple le plus intrépide. 143. 
Les Chadlas & les Alimabous alliés des François 
étoient contenus par le fort Maubile. 144. Les 
Natchitoches habitoient près du Nouveau-Mexi- 
que. T 48. Les Akanfas étoient à joo lieues des 
Illinois. 144» 

Sel (le), eft un article très-principal de la pêche 
de la morue. ^09. , 

Sioufe (la), langue-merc du Canada' , fon carac- 
tère. 19. 
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Société Ha) , €ft plutôt faite pour le bonheur de 
l’homme méchant que pour celui de l’homme ,ea 
général. J29. 

SuperJHcîon combien eft funelle. 2, Carac- 
tère des malheurs dont elle eft devenue Tori- 
^ine, ^37. fuiv. Reniede qu’on pourroit y ap- 
porter. 3jS- 

T 

J.ADOUSSAC, port du Canada , â |o lieues de 
Qÿcbec, où fe tait le commerce de pelleteries 
de la colonie Franqoife. 90. Eft à l’embouchure 
du Saguenay , dans Je galTe Sl LautenL 202. 

^eriiC^Neuve ^ isle de l’Amérique Septentrionale ^ 
obfervée en içz; par VerazzanL ir. Fut cédée 
aux Anglois fous, le règne -de Louis XIV , ïqo- 
•Lc miniftere Anglois lui joint le Labrador , qu’il 
démembre en 1764 du Canada- 28^ Sa fitua- 
*ion , fa forme, ,& conjedures fur foa intérieur 
.qui eft inconnu. . 292. Son climat 293- Fut dé- 
•couverte en 1497 par Jean Cabot navigateur Vé- 
. nitien. ibid- Devjent fùccen\i^ment fameufe 
pour la pêche de la morue. 294. Ftat des navi- 
res, nombre de tonneaux ■& étendue de cette 
pêche, ibid. Les Fraiwjr obtinrent de Charles , 
avant 1634, la liberté d’y pêcher moyennant ua 
.^drent- 29S. Diffiéteuce de cet établi fïenuaTt. avec 
tous les. autres, de l’Atuérique. ibicU^Juiv^ Com- 
hien peuMa cour de Verfàilles y avojt mis d’ÎR- 
ttérêt. 296. La cour 3 ‘AivgîetCx-r.e en obtient la 
ipolTeffion à la paix d’ütreclvt 297- Défigrtai 3 ®a 
xdes endroits de pêche que la ostrr de ’VeifaaJie* 
•c’eft réfervée peur Tes fujçts :^rés Ja Æeflion dff 
i’isle aux Anglois. gio. 

tétanos , maladie ordinaire aux enTans noweatw 
-nés, noirs :Ou blancs T dans la liOuyGane. 

.partie de. J.’idejSt-.Jaan dans fAmew^WS 

‘Sbme .Vm. a* 
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Septentrionale , où s’établirent les pécheurs de 
morue. II4. 

Trois-rivieres (les) , ville du Canada à 2ç lieues 
de Quebec ; entrepôt du commerce de pellete- 
rie des François. 90. Fut bâtie dix ans après Que- 
bec; nombre de fes habitans. 179. 

Tyrannie v la ) , eft l’ouvrage des peuples & non 
celui deç rois. 2 $5.^ 

V 

Va N E C Henri ) , habitant de la Nouvelle - An< 
gleterre y éleve des troubles. 342. ^Juiv. 

Verazzani (. Florentin ) , envoyé par François I à 
la découverte de l’Amérique Septentrionale , ob- 
ferve en iç2j l’isle de Terre-Neuve, il. 

Virginie, nom fous lequel étoit connue, en An- 
gleterre , la contrée découverte en 1606 par fes 
navigateurs dans l’Amérique Septentrionale. Di- 
vifion qui en fut faite. 235. ^ Jiiiv, 

W 

LL F, général Anglois, tué le 13 Décembre 
17 S 9 dans une bataille , fous les remparts de 
Quebec. 222. 

lin «de la Table 4 cs Matières du Tome huitième. 


\JA\ 


Digitized by Googlc 



Digitized by Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




O* 



